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AVERTISSEMENT. 

L’Auteur  de  ce  Difcours  s’eft 
jeté  avec  franchife  dans  la  mêlée 
des  Loix  & des  abus  : je  ne  fais 
s’il  n’aura  point  le  fort  ordinaire 
à quiconque  veut  apaifer  une 
rixe  ; le  pacificateur  reçoit  les 
coups  des  deux  parties , ÔC  le 
combat  recommence  après  lui. 

Les  Loix  ont  leurs  fuperfti- 
lieux , comme  les  abus  leurs  hy- 
pocrites : en  lifant  cet  Ouvrage, 
les  premiers  pourront  crier  à l’ir- 
révérence , les  féconds,  à la  ca- 
lomnie j & tous  deux  peut-être 
à la  révolte. 

Mais  l’homme  fage  conviendra 
que  plufieurs  Loix  font  mauvailès, 
que  mille  abus  font  criants  : il 
obfervera  les  Loix,  tolérera  les 
abus  , en  attendant  & défirant 


vr  A FER  TISSE  MENT. 
leur  réforme  : feulement  il  pourra 
dire  à l’occafion  de  cet  Ouvrage  : 
mais  , cet  homme  eji-il  injlruit  ? 
eji-il  déjintérejfé  ? Sur  ces  deux 
points , voici  ce  qu’on  peut  ré- 
pondre. 

Xf Auteur  de  cet  Ouvrage  a 
long-temps  été  lié  à l’un  des  pre- 
miers Corps  de  la  Magiftrature  de 
France  : de  fa  phice  il  a pu  fans 
celle  obfbrver  la  marche  des  Loix 
& de  leurs  Minières  , des  abus  & 
de  leurs  Agents  ; il  a vu  toutes 
çes  chofes  dans  un  temps  où  leur 
mouvement  étoit  prodigieux  : 
alors  dans  leurs  chocs  violents  & 
continuels  , elles  le  montraient 
fous  les  faces  les  plus  cachées  , & 
dans  les  difparates  les  plus  cho- 
quants. C’ell  dans  ces  moments 
de  crife  qu’on  peut  comparer  la 
force  des  Loix  & la  violence  des 
fbus?  le  danger  & les  reflburees. 


A FEE  TISSE  ME  NT.  Y 

Depuis,  retiré  à la  campagne, 
près  du  peuple , & loin  du  tràne, 
il  a gardé  plufieurs  années  ce 
porte  de  la  vérité  ; car  c’eft  là 
qu’elle  habite  avec  le  refpeét  & la 
fidélité  -,  c’eft  là  qu’on  trouve  fou- 
vent  dans  le  même  homme  une 
grande  mifere  , & un  plus  grand 
dévouement. 

C’eft  là  enfin , que  le  François 
conferve  fon  empreinte  , trop 
effacée , comme  on  l’a  dit , par 
le  frottement  dans  les  villes  : cette 
empreinte  offre  encore  une  tête 
où  l’œil  diftingue  , au  travers  de 
l’abattement  du  befoin , la  viva- 
cité dans  les  traits,  le  fourire  fur 
les  levres  , & la  tendreffe  dans 
les  regards. 

Le  préjugé  général  eft  que  hors 
de  Paris,  on  ne  peut  rien  voir,  on 
ne  fait  rien  dire  ; le  dernier  pour- 
voit être  vrai , mais  le  premier  ne 


tj  AVERTISSEMENT. 
l’eft  pas  : j’o Ce  afifurer  que  Paris 
n’eft  pas  le  plus  jufte  point  de 
vue  pour  juger  du  progrès  du 
bien  & du  mal  en  France  ; qui 
ne  regarderait  que  le  moyeu  , 
eftimeroit  fort  mal  le  mouve- 
ment de  la  roue. 

Uy  a des  préjugés , des  erreurs, 
des  vérités , qui  naiffent  & meu- 
rent prefqu’en  un  jour  à Paris  , 
& qu’on  peut  regarder  comme 
l’aliment  propre  de  la  Capitale  ; 
ils  n’en  fortent  pas  plus  que  fes 
Bourgeois  , & ne  parviennent 
jamais  à la  Province  : ce  font  des 
fouffles  légers  qui  font  à peine 
rider  la  fuperficie  de  cette  portion 
de  la  France. 

Mais  quand  la  main  du  Temps 
laide,  en  paflant,  tomber  fur  Paris 
quelque  vérité  , quelqu’erreur  ca- 
pitale , comme  un  corps  grave  fur 
$ le  centre  d’une  furface  mobile  ; 
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alors  c’eft  un  fpedlacle  curieux 
de  voir  arriver  l’erreur  ou  la 
vérité  du  centre  à la  circonfé- 
rence par  ondulations  fucceflives, 
toujours  affoiblies  , mais  tou- 
jours fenfibles.  Un  tel  fpeétacle 
eft  digne  d’un  Philofophe , & 
n’eft  vu  que  de  la  Province. 

Malgré  cette  influence  de  Paris 
fur  le  refte  de  la  France , on 
peut,  fans  contradiction,  affurer 
que  l’homme  qui  foule  le  fau- 
bourg Saint -Germain  , ne  ref- 
femble  pas  plus  à celui  qui  foule 
nos  guérets  , que  la  terre  cou- 
verte de  maifons  & d’hôtels , ne 
reflemble  à la  terre  couverte  de 
nos  épis  ; bafes  femblables  , 
ftatues  différentes  : Paris  eft  in- 
conteftablement  le  plus  grand  & 
le  feul  atelier  de  l’imagination  ; 
mais  je  doute  fort  qu’il  foit  le 
meilleur  obfervatoire  de  la  raifon. 
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Quand  à l’impartialité  de  l’Au- 
teur de  cet  Ouvrage  : quel  autre 
intérêt  que  le  bien  public  peut 
avoir  un  homme  dans  la  re- 
traite , ne  tenant  plus  à aucun 
parti  , aucune  profelîîon  , aucun 
corps , ne  délirant  que  l’aifance 
fondée  fur  l’économie  , ôc  la 
liberté  fondée  fur  les  Loix. 

L’intérêt  même  de  la  gloire 
cft  bien  affoibli  dans  une  litua- 
tion  pareille  : cette  vapeur  li 
douce , mais  fi  légère  , s’exhale 
& fe  perd  à la  campagne  dans 
le  vague  de  l’air.  L’amour  de 
la  gloire  eft  une  paillon  qui  le 
dilate  dans  la  foule  , & le  reflerre 
dans  la  folitude. 


correction  importante ■ 

Page  6 , ligne  13  , efclaYe3  lifei  délayage. 


DISCOURS 

Sur  U état  actuel  des  Connoif- * 
Jances  humaines  en  général  , 
& Je  /a  Morale  & de  la 

Législation  en  particulier. 

IjA  plus  noble  reconnoilïance  eft  de 
tâcher  5 autant  qu’on  le  peut  5 de  fe 
montrer  digne  du  bienfait  ; c’eft  dans 
cet  elprit  3 je  l’avoue  ^ que  j’ai  tracé  le 
foibie  Effai  dont  je  viens  vous  offrir 
l’hommage  : s’il  n’eft  point  une  preuve 
de  talent  5 que  du  moins  il  foit  à vos 
yeux  un  aûe  de  gratitude. 

Dans  une  retraite  profonde  5 je  jouif- 
Ibis  de  quelques  fruits  des  Arts  8c 
des  connoiiTances  humaines  ? fans  trop 
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obferver  leur  naiffance  , leurs  progrès 
6e  leur  terme  ; mais  du  moment  que 
je  fus  adopté  dans  Tune  de  ces  familles 
que  les  Arts  fe  font  formés  en  Europe  , 
je  les  ai  confidéré  de  plus  près , comme 
un  homme  en  quittant  fon  pays  , fe 
hâte  de  connoître  l’efprit  des  Loix  de 
fa  nouvelle  Patrie. 

L’efprit  humain  , comme  les  Empires, 
a fes  révolutions  & fes  époques  ; l’une 
d’entr’elles  fera  marquée  par  la  pofté- 
rité  dans  notre  fiecîe.  Au  reghe  de 
l’imagination  & des  beaux  Arts  a 
fiiccédé  celui  d’une  raifon  plus  févere  , 
de  la  méthode  & de  l’obfèrvation.  Si 
j’avois  à préfenter  cette  révolution  dans 
un  tableau , je  peindrois  un  génie  qui  , 
las  d’imaginer,  appuie  fa  tête  fur  fa 
main  pleine  encore  de  pinceaux  , 6e 
femble  s’y  repofer  en  méditant. 

En  fuivant  la  trace  de  l’Efprit  hu- 
main, on  peut  remarquer  que  les  beaux 
Arts  fe  font  avancés  conftamment  du 
Midi  vers  le  Nord  , tandis  que  la 
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Philofophie  eft  arrivée  du  Nord  vers 
3e  Midi  ; ôc  pour  peu  qu’on  obfetve  , 
on  s’apperçoit  que  l’union  de  tous  ces 
Arts  de  l’efprit,  commence  à répandre 
fur  notre  hémifphere  un  jour  plus  pur 
6c  plus  doux  ; 5c  déjà  dans  toutes  les 
parties  de  l’Europe  il  n’eft  point  d’homme 
qui  ne  puiiTe  ouvrir  fon  ame  comme  un 
oeil  fur  un  vafte  horizon. 

Mais  ce  qui  caraélérife  le  plus  cè 
liecle  5 c’eft  l’amour  de  l’utile  5 6c  le 
dégoût  de  ce  qui  n’eft  que  curieux  ; 
par-tout  vous  trouverez  la  vérité  mar- 
chant à grands  pas  vers  les  befoins  réels 
de  l’homme.  Quelle  a été  la  caufe  6e 
l’hiftoire  de  ce  progrès  ? A quel  terme 
eft-il  parvenu?  Jufqu’où  peut-il  aller? 
Queftions  toujours  intérefîantes  & meme 
utiles  pour  l’efprit  humain.  Cet  inexpli- 
cable refïort  femble  acquérir  ^ comme 
tous  les  autres  relTorts  5 de  l’énergie  5 en 
fe  repliant  fur  lui-même  : ainfi  le  voya- 
geur épuifé  , qui  détourne  un  moment 
ia  tête  pour  mefurer  le  chemin  parcouru  y 
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puife  de  nouvelles  forces  dans  ce  coup- 
d’œil  3 & fe  fent  pouffé  vers  fon  but  par 
tout  l’efpace  qu’il  a vu  derrière  lui. 

L’hiftoire  de  l’homme  moral  a quatre 
grandes  époques  , l’Agriculture  3 la 
Monnoie  5 l’Écriture  5c  l’Imprimerie. 
L’Agriculture  fonda  la  propriété  3 & 
bientôt  l’efprit  humain  inventa  les  pre- 
miers Arts  pour  la  néceffité.  La  Mon- 
noie fit  la  richeffe  3 l’inégalité  5 les 
gouvernements  ; & l’efprit  humain  in- 
venta des  Arts  nouveaux  pour  de  nou- 
veaux befoins.  L’écriture  fixa  pour  quel- 
que temps  les  idées  utiles  de  quelques 
hommes  ; 3c  l’efprit  humain  3 accru  de 
ces  richeffes  3 fit  un  grand  pas  en  avant  ; 
mais  l’Imprimerie  3 en  accumulant  pour 
toujours  les  idées  utiles  de  tous  les 
hommes  & de  tous  les  temps  3 porta  l’ef- 
prit humain  à une  hauteur  jufqu’alors 
inconnue. 

On  peut  remarquer  en  paffant  que 
ces  Arts  ne  dépendent  que  d’un  feul  ? 
celui  d’employer  une  matière  très-dure  3 
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tantôt  pour  fillonner  la  terre  , tantôt 
pour  divifer  5e  marquer  des  métaux  5 
enfin  pour  tracer  des  carafteres.  Ainlî 
tout  vient  de  la  Métallurgie , & peut- 
être  il  eft  trop  vrai  que  les  hommes 
ont  tout  conquis  3 jufqu’à  l'intelligence, 
avec  le  fer. 

Il  faut  le  répéter  , le  plus  grand 
reffort  de  Fefprit  humain  , ce  fut  fans 
doute  rimprimerie.  Avant  l'invention  de 
cet  Art  3 les  fiecles  qui  fe  fervent  main- 
tenant d'héritages  , ne  fe  fervoient  que 
de  barrières  , & Fefprit  humain  n’étoit 
guere  que  Fefprit  de  quelques  hommes 
du  même  temps  & du  même  pays.  Les 
Sciences  * qui  n’avancent  que  fur  la 
trace  de  l’expérience  , la  perdoient 
chaque  inftant  j elles  tournoient  plutôt 
qu’elles  ne  marchoient.  La  Morale 
jetant  quelques  préceptes  fublimes  fur 
un  fond  d’erreurs  , fortoit  à chaque 
inftant  d’une  École  pour  entrer  dans 
une  autre  : il  n’y  avoit  qu’un  homme  , 
£e  l’on  avoit  cent  morales  ; la  feule 
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École  véritable  5 le  cœur  humain  ^ 
n’avoit  jamais  été  confiamment  ni  en- 
tièrement ouverte. 

Il  faut  convenir  que  les  beaux  Arts 
étoient  plus  heureux  ; des  Gouverne» 
ments  mâles  & vigoureux  qui  nourri f- 
foient  la  liberté  fous  un  ciel  pur  , où 
les  hommes  fembloient  refpirer  Tamour 
de  la  gloire  avec  un  air  enflammé  ; les 
combats  terribles  de  l’ambition  & de  la 
guerre  ; les  fers  des  nations  ^ forgés  au 
feu  de  l’éloquence  > & fous  les  coups 
de  l’héroïfme  ; parmi  ces  fers  5 un  efclave 
indocile  5 fur-tout  les  acclamations  des 
triomphes  & toutes  les  récompenfes  fu- 
blimes  ; enfin  une  nature  exquife  ; tout 
alors  dans  les  formes  5 dans  les  fenti- 
ments  avoit  un  air  de  vigueur  & de 
beauté  qui  dévoient  porter  la  flamme, 
dans  toutes  les  imaginations. 

Auffi  le  monde  alors  connu  3 fut  inondé 
des  chef-d’œuvres  des  Arts  : le  fiecle  de 
Périclès  s’ouvrit  pour  la  Grèce  5 & celui 
d’Augufte  pour  l’Italie  ; ces  deux  grandes 


[ 7 3 

exploitons  de  l’efprit  humain  parurent 
fe  fuccéder  & fe  répondre,  comme  les 
éruptions  du  Véiuve  & de  l’Etna  fem- 
blent  fe  répondre  en  fe  fuccédant. 

Mais  à peine  les  yeux  ont  joui  de  ce 
fpeétacle , des  brigands  du  Nord  fondent 
fur  ces  monuments,  objets  de  tant  de 
travaux  & de  tant  de  gloire  ; ils  tom- 
bent , & la  raifon  humaine  parut  long- 
temps écrafée  fous  leurs  débris. 

En  effet,  il  ne  reftoit  de  la  Grece  & 
de  Rome  que  des  manufcrits  égarés , que 
le  temps, le  hafard  & les  infeéles  auroient 
infailliblement  tôt  ou  tard  anéantis. 
Figurez-vous , Messieurs,  quelques 
Hommes  de  génie , furnageant  à peine 
fur  le  torrent  des  fiecles , & difputant 
leur  immortalité  avec  des  feuilles  à demi 
rongées , comme  dans  un  naufrage  quel- 
ques infortunés  difputent  leur  vie  avec 
une  planche , ils  alloient  être  engloutis, 
& l’efprit  humain  avec  eux , lorfque  cet 
Art , nouveau  maître  du  monde , pro- 
mulga  fes  loix  : à Pinftant  la  raifon 
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arrachée  au  naufrage  * immobile  & 
paifible  fur  le  bord  de  ce  torrent  du 
temps 3 vit  tout  paffer,  vit  tout  périr* 
excepté  fes  penfées  , devenues  immor- 
telles & publiques  ; ces  marbres  , ces 
airains  3 le  dernier  dépôts  comme  le  der- 
nier efpoir  de  la  gloire  des  plus  grands 
Hommes,  difpaioiiToient  à chaque  inft 
tant,  tandis  qu'une  feuille  légère,  qu'un 
fouffle  enleve,  qu'une  étincelle  commue* 
étoit  déformais  une  bafe  éternelle  pour 
le  génie  ou  la  vertu. 

Mais  ce  qui  véritablement  a rendu 
l'Art  de  l'Imprimerie  le  Légiflateur  de 
l'efprit  humain,  n’eft  pas  tant  d'avoir 
éternifé  les  penfées  , que  d’en  avoir 
changé  le  Tribunal  : l’œil  maintenant 
eft  juge  de  l’efprit,  que  l'oreille  jugeoit 
prefque  feule  autrefois.  Cette  différence, 
fi  légère  en  apparence , a produit  de 
très-grands  effets.  Les  hommes  ne  s’inf- 
truifent  guere  en  fe  parlant  ; il  eft  rare 
au  contraire  qu'ils  ne  s'éclairent  en  mé- 
ditant fur  ce  qu’ils  lifent  : l’oreille  eft 
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Pcrgane  de  la  pafiion  , l’erreur  y gliffe 
jufqu’au  fond  de  l’ame  fur  une  pente 
rapide  ; l’œil  au  contraire  femble  ré- 
pandre au  dedans  la  lumière  qu’il  re- 
cueille au  dehors.  C’efi:  dans  l’œil  que 
la  vérité  , comme  dans  un  creufet  , 
s’épure  lentement  au  feu  d’une  lampe 
folitaire  : c’eft  de  là,  & non  d’une  École 
bruyante,  qu’elle  fort  avec  un ‘éclat  fans 
mélange  ; c’efi:  de  là  que  , répétée  de 
diftance  en  diftance,  multipliée  & tou- 
jours confervée  , fa  lumière  pénétré  in- 
fenfiblement  de  connoiflances  en  con- 
noiflances  , & de  climats  en  climats  : 
enfin  , regardons  l’Imprimerie  comme 
une  loi  d’accélération  de  l’efprit  humain  ; 
chaque  vérité  qu’il  faifit  eft  un  poids 
qui  le  précipite  toujours  plus  rapidement 
vers  une  vérité  nouvelle. 

Maintenant,  Messieurs,  quel  feroit 
ici  mon  deflein  ? Je  voudrois  tracer 
quelques  lignes  pour  marquer  l’efpace 
que  la  raifon  humaine  a parcouru  dans 
ce  fiecle,  <3c  celui  qui  lui  refte  àfran- 
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diir  3 fur-tout  dans  lafciencede  l’homme  5. 
enfin  je  voudrois  elfayer  un  dénombre- 
ment abrégé  de  notre  richeffe  5c  de  notre 
indigence  : la  loi  du  temps  me  forcera 
de  parcourir  à grands  pas  une  carrière 
toute  remplie  de  détails  précieux  ; mais 
ce  que  je  pourrois  dire  ne  vaudroit  point 
ce  que  vous  luppléerez. 

Progrès  des  Le  fiecle  de  Louis  XIV \ ce  don  rare 

Seaux-Ans.  . r , v r 

oc  magnifique  que  la  nature,  apres  neuf 
cents  ans , voulut  faire  une  fois  à notre 
Hifioire,  ce  beau  fiecle  s’écouloit  ; déjà 
les  Arts,  après  la  mort  de  tant  d’Hommes 
iîluftres , reculoient  vers  leurs  tombeaux  : 
les  ombres  de  Corneille , de  Racine , de 
Moliere  fembloient  errer  encore  au  Théâ- 
tre pour  effrayer  quiconque  ofoit  en 
approcher;  le  temps  étoit  prêt  d’ouvrir, 
fous  ces  malheureux  aufpices , une  pé- 
riode nouvelle  , lorfqu’il  naquit  un 
Homme  que  la  nature  fembla  deftiner 
à fervir  , aux  deux  fiecles  5 de  noeud 
pour  les  beaux  Aits,  comme  Fontenelle 
en  fervit  pour  les  Sciences.  Cet  Homme 
étoit  Voltaire . 
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Les  grands  Hommes  portent  toujours 
l’empreinte  de  leurs  liecles.  Le  génie  de 
Corneille  s’élève  à côté  du  génie  fier, 
violent  & politique  de  RicAelieu  ; celui 
de  Racine  foupire  dans  la  cour  majef- 
tueufe  & galante  de  Louis  XI) & 
le  génie  aufli  aimable  qu’univerfel  du 
Régent  3 fembla  préfider  à celui  de 
Foliaire:  bientôt  la  Tragédie  prit  dans 
fes  mains  un  caraftere  d’utilité  qu’elle 
n’avoit  pas.  Il  faut  être  jufte  ; fi  jamais 
la  Morale  fe  forme  fur  nos  Théâtres  un 
plus  heureux  empire  3 nous  le  devrons 
à Foltaire 5 qui  le  premier  la  lit  afieoir 
fur  les  débris  des  pallions  fortes  5 des 
crimes  les  plus  funeftes,  de  l’environna 
de  ces  vertus  douces  3 univerfelles  3 qui 
tiennent  tout  l’homme  comme  un  enfant 
chéri  dans  leurs  bras.  Il  eft  beau  fans 
doute  d’admirer  chez  Corneille  le  Rx> 
main  qui  n’eft  que  Romain  ; mais  j’aime 
mieux  fentir5  avec  fon  fuccelTem^  que 
tout  homme  eft  homme.  Qu’on  éleve 
yn  Théâtre  entre  l’Europe  de  l’Afieâ 
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appeliez  tant  de  Nations  diverfes,  8c 
montrez  à leurs  yeux  Alzire  , Mahomet 
8c  l’Orphelin  , 8c  depuis  l’Efpag  ol 
jufqu’au  Chinois  5 toutes  pleureront  tn 
admirant. 

Du  Théâtre  5 cet  Homme  extraordi- 
naire s’élança  comme  un  géant  dans  la 
carrière  de  tous  les  Arts,  8c  la  parcourut 
toute  entière , répandant  par-tout  à la 
fois  la  gaieté,  les  fleurs  & la  lumière, 
aimant  le  vrai,  fe  défiant  de  tout  ce  qui 
efl:  profond,  cherchant  Futile , 8c  ce  qui 
eft  plus  précieux,  le  faifant  goûter  à la 
foule  qui  le  fuivoit,  8c  fe  raflafioit,  en 
l’écoutant,  de  deux  plaifirs  que  lui  feuî 
offroit  prefque  à la  fois,  celui  d’admirer 
8c  de  rire.  C’efl:  Voltaire  qui  fit  fur-tout 
rougir  FHiftoire,  d’entafler  des  hommes 
fur  des  jours,  8c  des  futilités  fur  des 
dates.  Il  interrogea  le  pafle,  8c  lui  fit, 
avec  plus  de  précifion  & d’énergie,  cette 
grande  queftion  , qu  as-tu  fait  d'utile  f 
qu  as-tu  fait  de  nuifible  ? & qui  redit 
enfiaite  à l’avenir , voilà  ce  que  tu  dois 
faire , & ce  que  tu  dois  éviter , 
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Il  eft  difficile,  je  l’avoue,  que  dans 
les  mouvements  rapides  & variés  de  ce 
génie  actif,  il  n’ait  pas  brifé  quelques 
objets  qu’il  de  voit  refpeéter,  même  en 
les  déplaçant  : mais  quel  eft  le  feu  qui , 
ne  devant  qu’éclairer,  ne  confume?  Un 
grand  talent  eft  dans  la  nature  une  ef- 
pece  d’excès.  Quelle  ablurde  injuftice  de 
prefcrire  toujours  des  bornes  à ce  qui  ne 
peut  exifter  qu’au  delà  de  toute  limite  ! 

Un  homme  qui  ne  contribua  pas  peu  Roujeau  & 
à tourner  ce  fiecle  du  côté  de  l’utile , Ge‘ieu" 
fut  le  Philofophe  de  Geneve  $ cet  Ecri- 
vain éloquent,  hardi  & fingulier,  fem- 
bloit  avoir  juré  de  défefpérer  fon  fiecle 
malade,  tantôt  en  lui  révélant  des  maux 
incurables,  tantôt  en  lui  preferivant  des 
remedes  impraticables  ; aigriflant  tout 
de  fon  propre  malheur,  & choififfant 
les  objets  les  plus  précieux  pour  y ré- 
pandre une  bile  enflammée , vrai  fecret 
d’un  ardent  génie , efpece  finguliere  de 
feu  qui  brûloit  toujours  plus  par  les  foins 
même  qu’on  prenoit  pour  l’éteindre. 
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Cet  homme  pouffa  le  paradoxe  jufqif  à 
foutenir  que  c’étoit  un  luxe  d’être  deux  ; 
il  ne  dit  jamais  rien  qui  fût  abfolument 
vrai  ? puifqu’enfin  l’exagération  même 
du  vrai  eft  un  menfonge.  Malgré  cela, 
il  fut  utile  ; il  le  fut  fur-tout  par  fes 
excès;  car  tel  elt  l’efprit  humain,  il  a 
befoin  d’être  pouffé  au  delà  du  but  pour 
l’atteindre»  RouJJèau  attaqua  tous  nos 
Arts , notre  Education , la  Société  même  ; 
il  les  dénonça  à la  Nature 


comme  on 


dénoncé  à une  mere  les  fautes  de  fes 
enfants  ; & nous , nous  les  défendîmes 
comme  les  Dieux  même  de  nos  foyers. 
En  général,  toute  difpute  ell  utile,  non 
à ceux  qui  la  foutiennent,  mais  à ceux 
qui  favent  l’écouter.  Cette  inquifition 
de  tous  les  Ouvrages  de  l’efprit  humain 
éclaira  fur  leur  but  & leurs  écarts;  & 
dès-lors , le  goût  de  l’utile  & la  faine 
Morale  prirent  aux  yeux  qui  obfervent 
un  accroiiïemenî  très-fenfible. 

: Académies . Un  des  plus  nobles  accompliflement 

de  cette  loi  des  Arts,  l’union  désagréable 
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& de  l’utile  5 vous  le  trouverez  dans  nos 
Académies  , & dans  les  fujets  divers 
qu’elles  offrent  aux  talents  ; toutes  leurs 
couronnes  font  aujourd’hui  dans  la  main 
de  Tutile. 

Il  n’y  a pas  vingt  ans  que  nos  Aca- 
démies fe  font  tournées  vers  les  fiecles 
paffés  de  notre  Hiftoire  ; & dans  cette 
folitude  dévaftée  , contemplant  avec 
tendrefle  & pitié  les  dépouilles  trop  né- 
gligées de  nos  plus  dignes  François  , 
elles  ont  toutes  à la  fois,  & comme  de 
concert,  donné  le  lignai  à la  Renommée 
pour  les  rappeller  à une  vie  nouvelle. 
L’Art  de  louer,  qui  leur  fut  tant  repro- 
ché , n’eft  plus  aujourd’hui  un  inutile 
encenfoir,  mais  la  balance  d’une  juflice 
immortelle. 

Il  le  faut  avouer , c’efl  un  fpeétacle 
véritablement  noble  & grand , de  voir, 
parmi  les  acclamations  publiques , accou- 
rir pour  ainfi  dire  nos  grands  Hommes 
de  toutes  les  parties  de  notre  Hiftoire, 
pour  triompher  au  Temple  de  nos  Arts, 


Sciences. 
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comme  au  Capitole  de  la  Nation.  Vérité 
facrée  ! tu  veux  être  utile  ; encore  un 
pas  3 6c  ton  objet  entier  eft  rempli.  Sou- 
viens-toi  de  ce  que  tu  fis  dans  la  Grece 
6c  dans  Rome  ; rappelle-toi  l’Art  que 
tu  poffédas  de  faire  germer  les  grands 
Hommes  ; ofe  enfin  louer  les  vivants  * 
6c  bientôt  tu  ne  pleureras  plus  les  morts. 

L’incîinaifon  vers  l’utile  eft  encore 
plus  marquée  peut-être  dans  nos  Sciences 
que  dans  nos  Arts;  autrefois  nous  allions 
péniblement  à elles  5 mais  Fontenelle 
les  conduifit  à nous  par  la  main  des 
Grâces.  Maintenant  elles  font  dans  la 
foule  , elles  nous  écoutent , nous  leurs 
parlons  de  nos  befoins  3 6c  prefque  tou- 
jours elles  s’en  occupent.  Le  vain  bruit 
a celle  dans  nos  Écoles  ^ les  frivoles 
Syftêmes  fuient  de  nos  Académies  la 
honte  fur  le  front  ^ 6c  des  papiers  dé- 
chirés dans  leurs  mains  ; la  fage  Obfer- 
vation  précédée  de  l’adroite  Expérience 
ont  pris  leurs  places.  L’Académie  des 
Sciences  fe  tourne  du  côté  des  Arts 

Mécaniques  3 
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Mécaniques  3 & tandis  qu’elle  les  en* 
noblit  de  fa  gloire  3 elle  fe  p*.re  de  leur 
utilité. 

L’Hifioire  Naturelle  n’eft  plus  un  Hifiir ? 

1 NameLlè* 

enfant  qui  ne  joue  qu’avec  des  coquilles 
& des  infectes  ; d’une  main  purifante 
elle  fondent  du  haut  des  airs  jufques 
aux  entrailles  de  la  terre  la  chaîne  des 
Êtres  3 ôc  de  l’autre  elle  difcerne  avec 
délicateffe  tous  les  points  où  s’unifient 
les  chaînons  de  chaque  efpece  : un 
homme  fur-tout  a paru  pour  la  gloire 
de  l’Hidoire  Naturelle  5 & pour  notre 
inftruétion  3 qui  parcourant  l’Univers 
avec  la  tête  d 'Arifiote^  les  yeux  d z P line 
Si  le  pinceau  appelle  3 voulant  peindre 
la  Nature  3 fembloit  la  créer  une  ieconde 
fois.  Audi  majeftueux  que  fon  modèle 
dans  tout  ce  qui  efi:  grand  3 auffi  exaét 
dans  tout  ce  qui  efl:  petit  5 cet  homme 
admirable  3 même  en  quelques  erreurs  3 
étoit  feul  capable 3 par  la  magie  de  fon 
ftyle3  de  donner  un  corps  palpable  aux 
ombres  du  Syftême  3 Si  véritablement  % 

B 


[ i8  1 

s’il  étoït  permis  à un  homme  de  devine? 
les  fecrets  intimes  de  la  Nature  y.  c’étoit 
fans  doute  à celui  qui  en  avoit  peint 
les  dehors  avec  une  fidélité  fi  raviffante. 

Fhyfique.  La  Phyfique  5 lafle  d’imaginer  avec 
DeJcartèSy  trempa  Pacier  dans  le  cabinet 
de  Rcaumur , & par  les  mains  adroites 
de  Mollet  elle  cherchait  dans  toutes  fes 
Expériences  leurs  jointures  avec  nos 
befoins. 

Le  Jupiter  qui  difpofoit  à fon  gré 
du  tonnerre  ? étoit  une  fable  dans  la 
Grece  5 &c  de  nos  jours  il  devint  une 
vérité  dans  l’Amérique  : Franklin  dit 
à la  foudre  tombe  3 & la  foudre  tomba. 
Mais  tandis  que  le  Dieu  de  la  Grece 
dirigeoit  le  tonnerre  comme  un  homme  y 
pour  fe  venger  & pour  nuire  ; l’homme 
de  l’Amérique  la  dirigeoit  comme  un 
Dieu,  il  terminoit  fes  ravages  3 & l’étei- 
gnoit  en  l’écartant  des  humains. 
ffîecanique*  La  Mécanique  ouvrit  chez  Vau- 
canjon  un  atelier  où  l’œil  & la  main 
fe  renvoy oient  la  furprife  , mais  s’il  eft 
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vrai  qu’elle  commença  par  des  prodi- 
ges frivoles  , elle  les  expia  bientôt  par 
des  prodiges  utiles. 

La  Géométrie  5 foutenue  par  l’appli- 
cation de  l’Algebre  aux  figures  Sc  par 
l/invention  du  cafcul  des  infinis  ? prit 
tout-à-coup  dans  ce  dernier  fiecle  un 
vol  qui  tenoit  du  prodige  ; la  France 
eut  l’honneur  de  lui  attacher  l’une  de 
les  ailes  par  les  mains  de  Defcartes  5 
l’Angleterre  attacha  l’autre  par  celles 
de  Newton  y mais  depuis  on  craignit 
que  cette  Science  ainfi  rajeunie  5 n’abufât 
de  fes  nouvelles  forces  ^ comme  un 
homme  robufte  trouve  des  piégés  dans 
fa  vigueur  même.  Souvent  dans  fou 
vol  fublime  on  ofa  lui  crier  5 que  faites* 
vous  fi  loin  de  nous  ? &c  nous  l’avons 
Vu  defcendre  5 de  ces  fpéculations  d’une 
utilité  peu  fenfible  5 pour  fe  livrer  aux 
objets  qui  nous  touchent. -Non-feule- 
ment elle  a mefuré  la  terre  & dirigé  nos 
vaiffeaux  5 mais  elle  va  dans  les  ateliers 
de  nos  Arts  3 Sc  ne  dédaigne  point  de 
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réformer  , ou  de  raffûter  par  fes  réglés 
une  routine  aveugle  : loin  d’être,  comme 
autrefois  , une  Science  folitaire  8c  fau- 
vage  5 fa  véritable  gloire  eft  de  s’appli- 
quer à tous  les  Arts  , à toutes  les  Scien- 
ces ^ 8c  d’en  être  pour  ainfî  dire  l’œil 
8c  la  main. 

La  Chimie  fi  célébré  par  fes  illufions 
ou  fes  impofiures , qui  , le  creufet  à la 
main,  mendioit  chez  les  hommes  qu’elle 
promettoit  d’enrichir  , renonce  à créer 
des  corps  comme  la  Nature  , ne 
s’occupe  aujourd’hui  qu’à  les  connoître 
par  fes  Analyfes.  Ses  mains  hardies  8c 
fubtiles  ont  faifi  jufqu’à  cet  élément 
impalpable,  invifible,  l’air,  ce  premier 
aliment  de  l’homme  , purifié  par  elle  , 
va  rouvrir  les  fources  les  plus  cachées 
de  la  vie  , & rendre  à la  Patrie  des 
Citoyens  qu’elle  pleuroit  déjà. 

Chirurgie,  Qu’un  Davis , un  Magellan  fe  vante 
de  la  découverte  de  quelque  détroit, 
' n’eft  après  tout , pour  le  genre  hu~ 

à de  nouveaux 


la  lym- 


un  paf 
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befoins  '&  de  nouvelles  morts;  mais 
qu’on  nous  permette  au  moins  de  vanter 
bien  davantage  la  Chirurgie  de  nos 
qui , par  l’opération  d^ 
ouvre  à la  vie  humains 
fage  inefpéré.  Louons  avec  reconnoif- 
fance  le  perfectionnement  du  lithotome  ^ 
& tant  d’autres  méthodes  dont  l’adiefie 
au  travers- de  mille  organes  , au  travers 
de  mille  morts  3 perte  la  vie  à laNature 
expirante. 

Qu’eu -ce  donc  que  ces  cafques 
ces  piques  , ces  haches  3 ces  épées  5 6c 
ces  amas  de  fer  enfanglanté  qu’on  ap- 
pelle  Trophées  ? Voilà  donc  les  orne- 
ments de  nos  Palais  6c  de  nos  Places  ! 
6c  vous  3 inftruments  utiles  d’un  Art 
falutaire  5 nos  yeux  vous  ignorent  ou 
vous  dédaignent  î ah  ! c’eft  vous.,  (je 
me  fais  une  gloire  de  le  dire  dût  en 
rougir  ^ dût  en  railler  notre  orgueil- 
leufe  délicateffe  ) oui  5 c’eft  vous  qu’il 
faut  élever  en  Trophées  : vous  feuls  par 
vos  bienfaits  pouvez  peut-être  expier 
tous  les  crimes  du  fer, 
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Que  dis-je  ? les  crimes  du  fer  : l’un 
de  vos  concitoyens  5 MessieuPlS; 
Fouteau  (*)  nous  força  prefque  à par- 
donner les  ravages  du  feu  ; ce  feu  dont 
le  nom  feul  eft  le  cri  de  F alarme  & de 
la  terreur  ; cet  élément  étonnant  dont 
la  Nature  a fait  un  ennemi  5 la  Relfe 
gion  un  vengeur  3 <k  PInquifition  un 
bourreau  ; ce  feu  dans  la  main  hardie  , 
& fouvent  heureufe  de  Pouteau  5 ne  fut 
qu’un  remede  moins  cruel  3 plus  aétif 
& plus  étendu  qüe  le  fer. 

Que  nous  femmes  incompréhenffe 
blés  5 nous  autres  Barbares  civilifés  \ 
Un  homme  part  de  la  Macédoine  * la 
flamme  & le  fer  dans  les  mains  5 i! 
embrafe  Perfépolis  Sc  ravage  PAfie  5 & 
cet  homme  dit  infelemment  à la  terre  5 
je  fuis  un  Dieu  : & la  terre  a Pinfamie 
de  compofer  avec  lui  3 & répond  3 tu 
es  un  Héros  : tandis  qu’un  citoyen 

(*)  Chirurgien  très-habile,  & qu’on  peut  regarder 
en  quelque  forte  comme  un  inventeur  ; tant  il  étendit, 
t&nt  il  v aria  l’applicat  ton  du  feuaux  maladies  dei’iiomra.So 
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obfcur  j qui  3 de  l’aube  du  jour  à foa 
déclin  3 porte  par-tout  avec  ce  fer  5 avec 
ce  feu . la  fanté  y du  moins  la  confola- 
tion  & l’efpoir  ; cet  homme  meurt  3 & 
n’efi:  plus  rien.  Hommes  imprudents  3 
autant  qu’ingrats  ! vous  vous  perdez  ; 
oui  3 vous  vous  perdez  par  vos  bienfaits 
de  votre  ingratitude  5 vous  vous  perdez 
en  déplaçant  la  gloire.  Eh  ! qui  défor- 
mais n’aimera  mieux  vous  nuire  que 
vous  fervir  ? Aille  qui  voudra  dans  les 
fables  de  la  Lybie  5 adorer  comme  un 
Dieu  l’homme  de  la  Macédoine  ; pour 
moi  3 voici  mon  temple  « Fouteau  y 
reçois  ici  mon  hommage. 

Et  que  dirons -nous  quand  nous 
voyons  ces  Artiftes  précieux  3 un  Louis  y 
un  le  Cat  y & tant  d’autres  3 appliquer  au 
talent  d’écrire  fur  la  théorie  de  leur 
Art  3 ce  tact  fi  néceiTaire  dans  fa  prati- 
que ? Ces  mélanges  de  talents  3 ces  ap- 
plications d’un  Art  à l’autre  font  peut- 
être  une  des  choies  qui  caraétérifent  le 
plus  ce  fie  de, 
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Méâedne.  La  Médf  cine  5 cette  tutrice  du  corps  3 

connoît  mieux  de  jour  en  jour  les  re- 
cours qu'elle  peut  demander  & prêter 
tour-à-tour  à la  Morale  3 cette  tutrice  de 
rame.  Après  tout  3 l’homme  qui  fent 
& l’homme  qui  penfe  3 font  le  même 
Être  ; le  Phyfique  & le  Moral  3 ces 
chofes  qui  paroi  fient  fe  reffemhîer  le 
moins  3 font  celles  qui  fe  touchent  le 
plus.  Cette  ame  fi  noble  3 fi  fiere  3 eft 
pourtant  enchaînée  dans  des  fibres  : fa 
liberté  s’étend  jufqu’às’y  débattre  5mais 
jamais  à s’en  dégager  ; & s’il  n’étoit 
pas  interdit  même  de  conjecturer  fur 
des  objets  fi  profonds  3 quoique  fi  voi- 
fins  3 je  croirois  que  le  mouvement 
d’une  fibre  excite  dans  l’ame  une 
volonté  5 plus  infailliblement  que  l’ame 3 
avec  une  volonté  3 ne  peut  mouvoir 
une  fibre.  Aufii  la  Morale  & la  Méde- 
cine 3 qui  avoient  prétendu  fe  divifer 
l’homme  3 commencent  à fe  le  commu- 
niquer. La  Morale  3 laifiant  là  fes  dis- 
cours , demande  Souvent  à la  Médecine 
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des  préceptes  fur  les  maux  du  corps  ; 
& la  Médecine  , laiiïant  là  fes  breuva- 
ges, demande  à la  Morale  les  confeils 
lur  les  maladies  de  l’ame  : une  Morale 
fage  ramene  plufieurs  pa fiions  au  ré- 
gime, une  Médecine  prudente  ramene 
plufieurs  maladies  à la  raifon. 

Mais  jamais  l’union  de  ces  Sciences 
n’offrit  des  embrafiements  fi  doux , que 
lorfqu’on  les  vit  de  nos  jours  parler 
aux  meres  d’un  ton  impérieux  & ten- 
dre , du  ton  de  la  Nature  , de  leur 
commander  à la  fois  d’allaiter  leurs  en- 
fants , en  offrant  à leurs  yeux  , l’une 
le  devoir  , l’autre  la  fanté , toutes  deux 
le  bonheur. 

La  Théologie  même  , la  Science  de 
Dieu , Se  qui  par  conlequent  doit  être 
celle  de  la  bienfaifance , donne  la  main 
à la  Médecine  pour  fe  jeter  au  devant 
de  l’homme , contre  le  fléau  le  plus  ter- 
rible à fon  efpece  ; l’une  permet  l’ino- 
culation , tandis  que  l’autre  la  preferit, 
& toutes  deux  s’honorent  du  plus  grand 


Theologiê.. 
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de  peut-être  du  feul  triomphe  que  PArt 
puiffe  remporter  fur  la  Nature  égarée 
de  fes  douces  voies. 

Ici  3 Messieurs  5 permettez  que  je 
m’arrete  un  moment  pour  confidérer 
cette  aiTociation  . cette  efpece  de  lieue 
des  Arts  &.  des  Sci.  nces  • ; xi  concourent 
à Futile  comme  à leur  objet  commun  ; 
ils  femblent  fe  donner  la  main  four 
former  autour  de  Fhomme  une  enceinte 
qui  retienne  le  plaifir  & repouffe  la  dou- 
leur. Il  eft  certain  qu’autrefois  les  Arts 
de  les  Sciences  étoient  plus  ifolés  ; là 
où  nous  avons  mis  des  rapports  3 ils 
avoient  pofé  des  barrières  ; chacun  avoir 
un  empire  féparé  5 & fouvent  ennemis 
de  tous  les  autres  : aujourd’hui  ce  que 
chacun  empiete  fur  fon  voifin  , il  le  lui 
reftitue  fur  lui-même  ; c’efl:  Fefprit  phi- 
lofophique  5 c’eft  celui  de  ce  fiecle  qui 
a formé  cette  heureufe  union  ; il  imite 
îa  Nature  dans  le  grand  3 comme  les 
beaux  Arts  l’imitent  dans  les  détails. 
PMofophi^  k’efprit  philosophique  imite  la  Nature 

que*. 
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en  liant  tout , fk  le?  beaux  Arts  l'imi- 
tent en  circonfcrivant  chaque  partie. 

Mais  à ce  mot  d’efprit  philofophi- 
que  5 j’entends  des  cris  de  reproches 
s’élever  de  tous  côtés.  Que  nous  fommes 
hardis  & légers  dans  nos  arrêts  de 
profcription  ! Eh  quoi  ! depuis  tant  de 
fiecles  nous  ne  pouvons  confentir  à 
bannir  de  nos  maifons  ces  vafes  d’un 
métal  qui  mêle  fens  ceffe  fon  poifon  à 
nos  aliments  : & fans  pitié  > fans  délai  3 
nous  profcrivons  la  Philofophie  mêlée 
peut-être  à quelques  abus  ! Mais  quel 
eit  donc  cet  efprit  philofophique  qui 
fait  le  plus  grand  chef  d’accufation 
contre  ce  malheureux  fiecle  ? Pour 
moi  5 je  ne  puis  entendre  par  ce  mot 
que  l’art  de  ramener  5 autant  qu’il  eft 
poiîibîe  3 toutes  les  vérités  particulières 
au  principe  le  plus  général  «,  6c  de  rendre 
par  là  la  Science  plus  générale  -,  plus 
facile  & plus  féconde  3 ou  plutôt  de  ne 
faire  de  toutes  les  Sciences  qu’une  Science 
bien  ordonnée  dans  toutes  fes  parties. 


Cet  efprit  a fait  & dû  faire  l’homme 
centre  de  tout  3 il  cherche  à le  lier  à 
fes  vrais  befoins  3 fes  befoins  à fes  plai- 
fîrs  3 tous  les  deux  aux  divers  objets  de 
la  nature  3 toute  la  nature  aux  Arts  qui 
l’imitent,  & aux  Sciences  qui  l’em- 
ploient pour  le  bien  être  de  l’homme. 
Eclairer  chaque  partie  en  les  rappro- 
chant , les  rapprocher  pour  les  unir  & 
former  un  tout  , ramener  ce  tout  à 
l’homme  , tout  l’homme  au  bien  être  , 
& le  bien  être  à la  vertu  ; voilà  quelefl:, 
à mon  avis  5 le  vrai  fyflême  de  i’efprit 
philofophique  ; & voilà  , fans  aucune 
flatterie  5 l’ouvrage  auquel  plufieurs 
hommes  travaillent  depuis  deux  fiecles  3 
par  un  concours  indélibéré.  Qu’on  nous 
prouve  tant  qu’on  voudra  les  erreurs 
ou  les  excès  de  la  Philofophie  ; le  fer  a 
fa  rouille  , & nous  gardons  le  fer,  & 
nous  le  poliffons. 

Puifque  toutes  les  connoilFances  hu- 
maines doivent  fe  rapporter  à l’homme  , 
il  eft  temps  de  confidérer  plus  particu- 
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üérement  les  progrès  delà  fcience  même 
de  l’hdmme  ^ de  la  Morale. 

En  Phyfique  on  peut  découvrir 
en  Morale  on  ne  peut  guère  que  répéter  : 
telle  eft  la  différence  de  ces  Sciences 
que  l’extrême  ancienneté  eft  prefqu’un 
caraétere  d’erreur  pour  les  idées  de  Phy- 
fique , & de  vérité  pour  les  idées  de 
Morale.  En  quoi  donc  confident  les 
progrès  de  la  Morale  ? dans  l’union  de 
plufîeurs  vérités  éparfes  & la  profeription. 
de  plufieurs  erreurs  méconnues  ; dans 
la  iiaifon  mieux  apperçue  entre  les  idées 
&c  les  paflions  3 entre  les  pa fiions  de  le 
bonheur;  dans  l’application  de  plufieurs 
vérités  aux  diverfes  parties  de  la  légifla- 
tion  ; enfin  dans  un  fyftême  de  l’homme 
plus  complet  ,,  plus  méthodique  & plus 
vrai. 

Celui  qui  refîèrra  dans  un  tuyau  des 
grains  de  poudre  épars  5 pour  mieux 
atteindre  un  objet  éloigné  5 fut  un  ter- 
rible inventeur  ; mais  celui  qui  reflerre- 
roit  dans  l’homme  des  vérités  difperfées 
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pour  atteindre  mieux  ce  but  du  bôu* 
heur  toujours  fi  loin  de  l’homme  5 feroit 
affurément  un  inventeur  admirable.  Je 
ne  dis  point  que  notre  Morale  ait  fait 
tout  cela  3 mais  je  dis  qu’elle  travaille 
à le  faire  $ je  dis  qu’un  projet  plus  éclairé 
doit  être  déjà  compté  pour  une  grande 
exécution.  Je  me  contenterai  de  mar- 
quer ici  les  principaux  points  de  ilatio n 
dans  la  carrière  que  la  fcience  de  l’homme 
a parcouru  depuis  deux  fiecles. 

Il  m’a  toujours,  paru  que  la  décou- 
verte de  l’Amérique  n’a  pas  peu  con- 
tribué aux  progrès  de  la  Morale.  Dans 
cet  événement  mémorable  5 tous  les 
befoins  de  l’homme  civilifé  furent  ra- 
pidement déplacés  3 ôc  de  leur  mou- 
vement même  il  jaillit  de  grandes 
lumières  fur  l’homme  naturel.  En  par- 
courant ce  vafte  continent  ^ la  Morale 
découvrait  autant  de  Régions  nouvelles 
dans  le  cœur  humain  , que  la  Géogra- 
phie en  ajoutoit  à la  terre.  En  effet  , 
avant  cette  époque  5 nous  ne  favions 
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rien  de  l'enfance  de  notre  efpece.  On 
fourioit  des  temps  de  l'âge  d’or,  commô 
d’une  fable  de  Grece  ; mais  s’il  effc 
vrai  5 comme  Fa  dit  Fontenelle  3 que 
PHiftoire  eft  une  fable  convenue  5 ii  n’eft 
pas  moins  vrai  que  la  fable  eft  louvent 
une  Hijloire  méconnue . Enfin  la  Phi- 
lofophie  furprit  dans  l’Amérique  un 
des  berceaux  de  la  nature  humaine  3 
elle  découvrit  la  fociété  civile  dans  fon 
germe  ; ce  grand  coup  de  lumière  5 jeté 
du  nouveau  Monde  fur  l’ancien  ^ ne 
fut  à la  vérité  qu’un  éclair  fugitif  ^ 
dans  ce  premier  moment  l’Amérique 
n’étoit  pour  l’Europe  qu’un  vafte  dépôt 
de  denrées  & de  maladies  nouvelles  ; 
mais  le  grand  fait  de  Morale  qu’elle 
avoir  révélé  5 fut  négligé  & non  perdu. 

Enfin  Locke  parut  5 cet  homme  qu’on 
aime  mieux  appeller  fage  que  favant^ 
parce  qu’il  ne  fait  le  plus  ^ que  dans 
une  partie  où  l’homme  paroît  condamné 
à ne  favoir  prefque  rien.  Cet  homme 
eft  un  des  plus  grands  bienfaiteurs  du 
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genre  humain.  Admirons  Locke , & 
béniflons-Ie  à jamais  , non  5 comme  le 
pere  de  la  Métaphyfique , mais  comme 
le  vrai  légiflateur-  de  la  raifon  humaine  ; 
comme  celui  qui  le  premier  nous  apprit 
d’où  elle  venoit  , où  elle  alloit  ^ juf- 
qu’où  elle  pouvoit  aller  5 6c  comment 
elle  y pouvoit  aller  : refpeétons  Locke 
pour  nous  avoir  développé  les  principes 
dont  l’antiquité  avoit  à peine  entrevu 
le  germe  ; pour  en  avoir  tiré  ce  que 
l’antiquité  ne  connut  jamais  3 la  vraie 
méthode  de  l’entendement  humain  5 fa 
marche  des  objets  fenfibles  aux  idées 
abltraites  5 des  idées  Amples  aux  idées 
collectives  ; pour  avoir  révélé  les  abus 
du  langage  5 ce  lévier  de  la  penfée 
faufie  par  le  temps  6c  les  pallions  ; mais 
fur-tout  chériflons  Locke  pour  avoir  ou- 
vert les  grandes  fources  de  la  Morale  , 
en  ramenant  l’homme  dans  l’homme 
même  5 6c  lui  donnant  le  vrai  fil  pour 
s’y  conduire. 

Avant  cet  homme  fage  ^ Montaigne 

n’avoif 
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rfavoit  épié  l’homme  que  du  fond  dê 
Ion  propre  cœur  ; avec  un  pinceau  ori- 
ginal comme  fon  fujêt  3 il  le  peignit 
dans  toutes  les  attitudes  bizarres  où  Ion 
œil  minutieux  & pénétrant  avoit  pu  le 
furprendre. 

La  Rockejbucault  peignit  l’homme 
à la  cour  5 laBruyere  à la  ville  5 Nicole 
dans  le  fanétuaire  ; mais  depuis  9 nous  ll^èSà 
avons  eu  des  hommes  5 qui  fans  s’arrêter 
à quelques  carafteres  5 à quelques  fitua- 
tions  particulières  du  cœur  humain 
fuivant  la  méthode  de  Locke  3 ont  ana- 
îyfé  l’homme  tout  entier  3 &c  réduit 
pour  ainfi  dire  à fes  premiers  éléments. 

Rouleau  d’abord  3 Helv d 'dus  enfuite  3 
fans  calomnier  la  nature  humaine  avec 
Hobbes  en  lui  fuppofant  l’inftindt  du 
vice  5 fans  la  divinifer  avec  Skaftesbury 
en  lui  fuppofant  l’inftinél  de  la  vertu  3 
fans  faire  de  l’homme  le  tyran  ni  le 
Dieu  de  l’Univers  5 en  ont  fait  un  être 
à fa  place  3 dans  un  monde  où  chaque 
être  a la  fienne  , 3c  n’ont  vu  dans  lui 
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que  cet  élément  fimple  3c  commun  à 
tous  les  êtres  fenfibîes  5 l’amour  de  foi- 
même.  RouJJèau  lui  a joint  Pinffinâ:  de 
la  pitié  ÿ Helvétius  a cru  pouvoir  s’en 
paffer  ; mais  tous  deux  3 même  en  fe 
combattant  quelquefois  3 ont  montré 
comment  l’homme  fe  formoit  eu  fe  dé- 
formoit  dans  le  moule  de  fes  loix  3 de 
fes  inftitutions  3c  du  hafard  j tous  deux 
en  tiroient  des  conféquences  bien  diffé- 
rentes. RouJJèau  difoit  3 hommes  civi- 
îifés  3 votre  moule  eft  vicieux , brifez-le, 
3c  ne  foyez  qu’homme.  Helvétius  difoit  s 
citoyens  5 faites  refondre  le  moule  de 
l’État  par  les  mains  de  l’éducation  ^ 
3c  vous  ferez  meilleurs  : mais  parmi 
ces  différences  3c  malgré  quelques 
erreurs  5 ces  deux  hommes  marquent 
une  grande  époque  dans  la  Morale. 

Monte/qvieu . Un  autre  Moralifte  plus  célébré  peut- 

être  3 fut  Montejquïeu.  Helvétius  3c 
RouJJèau  confidérerent  principalement 
l’homme  indépendamment  des  loix  po- 
fitives  j mais  Montefquieu  ne  l’obferva 
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que  parmi  ces  loix  , & dans  cette  foule 
immenfe , importune  & fou  vent  cruelle, 
il  ofa  fe  propoler  de  le  diriger  avec 
fécurité.  D’abord  ion  bras  s’exerça  à 
conduire  la  politique  de  Rome  , de  fa 
naiffance  à fa  ruine  ; après  une  grande 
carrière , il  en  voulut  une  immenfe  ; 
on  eût  dit  qu’il  avoir  puifé  dans  ion 
fujet  l’efprit  de  conquête , & fon  génie  , 
comme  celui  de  Rome  , prétendit  à la 
terre  entière  : il  voulut  déterminer  la 
fource  , la  nature  , l’ordre  , les  effets  , 
toutes  les  différences  enfin  de  toutes  les 
îoix  par  les  rapports  qu’elles  ont  avec 
la  conflitution  du  gouvernement , la 
nature  du  climat  5 le  caractère  des  hom- 
mes ; il  voulut  enchaîner  les  pafïlons  à 
la  légiflation,  & les  diftribuer  comme 
des  poids  inégaux  & néceflaires  pour 
animer  des  machines  énormes  ; en  un 
mot , cette  union  du  Phyfique  & du 
Moral  , dont  les  loix  font  fi  peu  con- 
nues dans  notre  individu  , Montefquieit 
voulut  en  être  le  légiflateur  dans  le 
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corps  politique.  L’audace  feule  du  projet 
décele  le  génie  : il  n’appartenoit  qu’à 
un  grand  homme  de  le  concevoir  5 mais 
il  n’appartenoit  point  à un  homme  feul 
de  1 ’exécuter.  ' Il  eft  certains  ouvrages 
qui  doivent  naître  dans  un  fiecle  de 
mûrir  dans  un  autre  : tel  eft  l’efprit  des 
loix.  Après  de  longues  obfervations  , 
on  référa  l’efprit  des  loix  que  Monte f 
quieu  voulut  faire  ; mais  alors  même  on 
admirera  l’édifice  que  cet  homme  de 
génie  avoir  confacré  à l’humanité  : on  le 
refpeétera  comme  ces  temples  antiques  3 
où  malgré  de  grandes  fraétures  5 des 
beautés  tronquées  5 des  défunions  entre 
les  parties  5 on  fent  encore  avec  un 
refpeâ:  religieux  la  préfence  du  génie 
qui  le  fit  > & de  la  divinité  pour  laquelle 
il  fut  fait. 

Un  grand  ouvrage  eft  toujours  le 
pere  de  plufieurs  bons  ouvrages  ; Locke 
avoit  concentré  & comme  plongé  tous 
les  regards  de  l’homme  au  dedans  de 
lui-même.  Montejquku  les  fit  répandre 
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au  dehors  fur  les  loix  qui  l’attachent 
6c  le  dirigent.  Beccaria  ofa  fecouer  Becama ► 
fur  les  Loix  criminelles  le  flambeau  de 
la  Philofophie  3 dans  un  pays  où  Ton 
ne  connoifloit  guere  que  celui  de  la 
Religion.  D’un  bout  de  l’Europe  à crim'^ 
l’autre  3 un  cri  d’horreur  accufoit  la 
queftion  j la  Raifon  6c  l’Humanité 
pefoient  enfemble  les  crimes  6t  les 
délits  5 ôc  s’étonnoient  de  l’inégalité 
des  poids.  Elles  cherchoient  dans  les 
Loix  de  l’inftruéüon  la  route  de  la 
certitude  ^ 6c  s’étonnoient  de  n’en  trou- 
ver que  les  écarts. 

Les  ouvrages  de  nos  Avocats , autre-  Loix  avihi * 
fois  étouffes  dès  leur  naiffance  dans  la 
pouffiere  du  Barreau  ^ furent  lus  avec 
l’avidité  que  produit  le  plaifir  d’être 
ému  ou  l’intérêt  de  s’inftru.ire  ; fans 
bieffer  les  Loix  on  ofoit  les  manier 
avec  aflez  de  vigueur  pour  faire  crier 
les  abus  qu’elles  récelent. 

Un  homme  célébré  par  fes  malheurs 3 
un  homme  qu’on  ne  fauroit  approuver 
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ni  blâmer  fans  beaucoup  d'exceptions  5 
Linguet  enfin  eut  le  courage  de  dire 
que  les  Loix  Romaines  étoient  pleines 
d’imperfeétions  , & vraifemblablement 
Il  ne  fut  point  le  martyr  d’une  vérité 
dont  prefque  tous  les  Jurifconiultes 
feroient  aujourd’hui  les  apôtres. 

La  plupart  des  défauts  des  Loix 
Romaines  font  mafqués  par  un  langage 
étranger  , même  à ceux  qui  îifent  le  plus 
Horace  de  Hirgile , Un  Jurifconfulte  en 
propofa  3 de  nos  jours  * la  traduction  ;• 
mais  on  craignit  leur  nudité,  le  projet 
fut  traverfé , l’auteur  même  perfécuté  ; 
comme  autrefois  les  Prêtres  punifioient 
les  initiés  qui  révèloient  les  Myfteres. 
Après  tout,  ce  projet  était  le  cri 
du  befoin  > ce  cri  fe  fait  entendre 
encore , 5c  la  perfécution  même  n’a 
réuffi  qu’à  le  prolonger  , comme  un 
rocher  qui  s’oppofe  à la  voix , ne  fert 
fouvent  qu’à  former  des  échos. 

Dès  long-temps  les  Magiftrats , tous 
les  hommes  de  Loix  convenaient  tout 
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bas  que  notre  procedure  efi:  une  efpece 
de  paralyfie  , qui  gêne  tous  les  mou- 
vements de  la  juftice,  hors  un  feul 
peut-être  ; mais  aujourd’hui  , c’efl:  la 
vérité  de  toutes  les  bouches,  tous  les 
Citoyens  le  favent , le  Tentent  & le 
dirent  ; la  firme  & 1 zfind  font  prefque 
devenus,  dans  le  langage  ordinaire  , les 
fynonymes  du  jufite  & de  Yinjujle. 

Enfin,  nos  papi^'s  publics  viennent 
de  raconter  à la  France , le  tribunal 
de  Juflice  ou  plutôt  de  paix  , formé 
par  une  Ducheffe  de  Rohan  dans  fes 
domaines  ; ce  nom  étoit  alfez  mêlé 
dans  nos  victoires  , le  voilà  cité  dans 
les  annales  de  la  paix  : une  femme 
offre  aux  Citoyens  une  belle  action  à 
louer  , aux  Monarques  un  grand 
exemple  à fuivre. 

Je  viens  de  parler  des  papiers  publics  , 
ce  n’efl:  point  une  digreffîon  déplacée 
d’obferver  les  progrès  de  la  raifon 
de  la  morale  marqués  dans  ces  ou- 
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Les  Journaux  5 & prefque  tous  les 
papiers  publics  , ont  fur-tout  l’avantage 
d’indiquer  le  cours  de  l’opinion,  comme 
le  change  indique  celui  du  commerce. 
Confidérez  combien,  depuis  quelques 
années , la  Morale  & la  Légiflation  ont 
enfanté  & nourri  de  Journaux , arbres 
utiles  où  chacun  choifit,  cueille  & goûte 
à îoifir  le  fruit  où  fa  main  peut  atteindre. 
Remarquez  fur-tout  avec  quel  foin  ceux 
qui  embrafFent  des  objets  plus  variés, 
fe  ménagent  toujours  une  place  pour  les 
traits  de  bienfaifance,  les  étabîiffements 
fages,  les  inventions  utiles  : ces  articles 
du  cœur  font  difpofés  après  tous  les 
autres , comme  un  doux  repos  après  la 
fatigue  de  penfer."  Ainfi  la  liqueur  qui 
flatte  le  plus , eft  réfervée  pour  la  fin 
d’un  repas.  Au  travers  de  nos  erreurs  3c 
de  nos  vices , fuivez  bien  la  raifon  hu- 
maine , vous  la  verrez  prefque  par-tout 
aller  ou  revenir  vers  l’utile  & le  bon. 

Mais  revenons  nous-mêmes  aux  pro- 
grès de  la  Légiflation,  Le  Commerce  * 
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îa  Finance,  ces  Arts  liés  à la  Législa- 
tion , quoique  enfants  du  calcul,  viennent 
d’être  adoptés  par  le  Génie. 

O Ra.yna.1  ! toi  que  nous  avons  vu  Commerce ; 
tout-à-coup  élever  la  tête  6c  la  voix  fur 
les  deux  mondes  ; toi  qui  de  cette  hau- 
teur traçois  fur  les  mers  la  route  à nos 
vailfeaux,  dont  le  bras  ferme  6c  la  main 
favante  fut  manier  cette  balance  énorme 
où  le  monde  ancien  6c  nouveau  pefent 
fans  relâche,  pour  les  échanger,  tous 
les  ouvrages  de  la  Nature  6c  de  l’Art  ; 
qui  révéla  au  Commerce  étonné  tant 
de  fautes,  tant  de  refîources,  tant  de 
fecrets  dans  fa  propre  fcience , fachant 
toujours,  dans  tes  utiles  leçons  , renfer- 
mer à la  fois,  par  un  trait  pur  6c  fu- 
fublime , le  calcul , la  dialectique  6c  la 
peinture  ; Raynal , tu  es  homme  , tu 
t’es  trompé,  6c  je  te  plains  : mais  s’il 
parut  utile  de  te  condamner  pour  les 
erreurs  de  ton  ouvrage,  n’eft-il  pas  noble 
de  te  louer  pour  fes  vérités  ? Eh  quoi  ï 
tous  les  Gouvernements  humains  regor» 
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gcnt  de  Tribunaux  qui  panifient,  6c 
nous  n’en  avons  pas  un  qui  técompenfe  ! 
Que  l’éloge  d’un  homme  vivant  eft  rare  t 
Mais  fi  cet  homme  çft  infortuné  , que 
fon  éloge  eft  dangereux  ! Ah  ! bannifïbns 
ces  craintes  qui  déshonorent  l’équité  ; 
félicitons-nous  de  rendre  ici  publique- 
ment cette  juftice  qui  loue  , & refpec- 
tons  5 mais  plaignons  ceux  que  leur  pro- 
fefïîon  condamne  à rendre  toujours  la 
juftice  qui  punit. 

Finances*  Les  Finances  5 qui  forment  aujour- 
d’hui une  grande  partie  de  notre  Lé- 
giflation  , ont  refleuri  les  progrès  du 
Commerce.  C’eft  un  grand  malheur  , il 
en  faut  convenir,  que  la  plume  de  la 
Finance  foit  prefque  devenue  le  fceptre 
du  Gouvernement  ; c’eft  un  grand  mal- 
heur qu’elle  puifle  figner  d’un  feul  trait 
la  mort  ou  la  vie  de  planeurs  milliers  de 
Citoyens  , & que,  félon  la  main  qui  la 
dirige  , elle  diftille  pour  tout  un  peuple, 
ou  le  poifon  5 ou  le  remede. 

L’hiftoire  des  Finances  eft  donc  celle 
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de  la  félicité  ou  de  la  calamité  publi- 
que. J’héfite  à m’approcher  d’un  fujet 
qui  nous  touche  encore  de  tous  côtés 
dans  le  vif.  Toutefois  qu’ai-je  à crain- 
dre^ en  refpecïant  mes  deux  Maîtres  , 
Louis  XVI,  & la  Vérité? 

Je  pafferai  ces  temps  magiques,  où 
tout  le  papier  devint  or,  & l’or  devint 
papier  : cependant  je  remarquerai  que 
ce  fut  de  la  trompeufe  lumière  du  fyf- 
tême  , que  nos  premiers  Ecrivains  tirè- 
rent des  lumières  utiles  fur  divers  objets 
des  Finances.  Cette  furieufe  épidémie, 
caufée  dans  l’Etat  par  l’opinion  trop 
fermentée , fit  réfléchir  fur  les  biens  que 
pourroit  faire  l’opinion  plus  habilement 
maniée.  Dès-lors  on  commença  à regar- 
der cette  opinion , mere  du  crédit  Sc 
mobile  de  la  circulation , comme  un 
reflbrt  plus  aftif  dans  la  machine  des 
Finances , que  les  métaux  même  : fes 
caufes  , fes  effets  furent  calculés  avec 
fagacité  $ & l’Art  de  frapper  les  efprits 
au  coin  d’une  opinion  utile,  devint  un 
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Art  plus  précieux  aux  Finances  y que 
celui  de  frapper  des  Monnoies  au  coin 
du  Prince. 

Après  les  Melon  5 les  Dutct  ^ tous 
voifins  du  fyftême,  vint  Forbonais  y qui 
nous  donna  fur  les  Finances  une  Hif- 
toire  telle  qu’on  devroit  la  faire  fur  les 
hommes  : chaque  fait  eft  dans  fes  mains 
un  germe  dont  il  développe  le  bien  & 
le  mal  ; c’eft  le  préfent , vérifiant  avec 
Y avenir  tous  les  faux  calculs  du  pafje. 

Mais  des  écrits  ne  valent  pas  une 
feule  bonne  expérience  ^ comme  en  Mé- 
canique des  milliers  de  théorie  ne  valent 
pas  une  feule  bonne  machine.  C’eft  fur 
les  pas  de  nos  Minières  même  , qu’il 
faut  fuivre  la  route  des  Loix  Fifcales. 

Je  ne  parlerai  point  des  Colbert  8c 
des  Sully  5 noms  dès  long-temps  pefés 
dans  les  efprits , 8c  placés  dans  les  cœurs. 

Je  ne  parlerai  point  de  Fleury  5 dont 
la  parcimonie  prouvoit  plus  d’étréciflè- 
ment  dans  Pâme  5 que  d’étendue  dans 
les  lumières.  Mais  il  faut  parler  avec 
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reconnoifTance  de  Mac  haut , qui,  d’un 
trait  hardi  de  la  plume  des  Finances  , 
voulut  circonfcrire  3 par  une  feule  ligne  , 
les  Citoyens  6c  le  Clergé.  Il  ne  s’agit 
point  ici  de  juger  Ion  projet,  mais  de 
louer  fon  courage  ; mérite  bien  plus  rare 
à la  Cour  que  les  lumières. 

En  cherchant  un  Citoyen  dans  la 
carrière  des  Finances,  il  faut,  depuis 
Mac  haut , faire  un  pas  de  dix  années 
jufqu’à  Silhouet.  Ce  qui  fera  la  gloire  de 
cet  homme  eftimable,  c’eft  le  moment 
de  fon  choix.  La  France,  déjà  con- 
fumée  par  d’anciens  maux  , en  étoit 
alors  accablée  ; la  guerre  au  dehors , la 
divifion  au  dedans , par-tout  la  mifere 
6c  la  profufion , le  luxe  6c  l’avarice  , le 
foupçon  Sc  le  décri  ; par-tout  le  défordre 
étoit  au  comble , 6c  le  malheur  plus  grand 
que  le  défordre . Le  Souverain , environné 
de  demandes  fans  bornes,  de  plaintes 
importunes  , épuifé  par  les  unes , irrité 
par  les  autres , voyoit  fans  celle  croître 
le  péril  6c  diminuer  les  reflources , d’au- 
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tant  plus  à plaindre,  que  la  bonté  même 
de  fan  ame  faifoit  fon  tourment,  qu'alors 
il  auroit  fallu  punir  6e  venger  , 6c  fortir 
enfin 5 pour  le  bien  public,  d’un  carac- 
tère deftiné  pour  les  délices  d’une  famille. 

Dans  ces  fatales  circonflances , Silhouei 
fut  appellé  j fon  économie  fit  une  époque 
dans  les  annales  de  nos  modes  ; le  luxe 
trembla  , 6c  la  Finance  trembla  bien 
davantage  : Sïlkouet  porta  courageufe- 
ment  la  lumière  dans  cette  caverne  où 
mille  reptiles  venimeux  dévoroient  à 
loifir  le  cadavre  de  la  Patrie  ; mais  enfin 
il  en  fut  lui-même  la  viétime  : car  telle 
étoit  leur  horrible  conjuration,  que  qui- 
conque ofoit  tenter  le  falut  du  Peuple  , 
devenoit  leur  première  proie,  6c  que 
toujours  ils  faifoient  paffer  la  perte  de 
Phomme  de  bien  avant  celle  de  l’in- 
digent. 

Fermons  les  yeux  fur  ces  jours  nébu- 
leux qui  terminèrent  le  miniftere  de 
Silfiouet , pour  ne  les  ouvrir  que  fur  ces 
jours  profperes  , où  nous  vîmes  auprès 
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tPun  nouveau  Trône , Maurepas  , 
Males  herbes  , Saint-Germain  , & dans 
nos  villes,  cette  foule  de  Magiftrats  qui 
peuploient  nos  déferts,  tous  figurant  à 
nos  yeux  la  Patrie  rappellée  de  l’exil. 

Alors  parut  Turgot . A Rome  on  dé- 
pofoit  le  tréfor  public  au  Temple  de 
Saturne  ; Louis  XVI  le  dépofa  dans  les 
mains  de  Turgot . Le  cœur  d’un  homme 
de  bien , qui  n’admet  que  des  fentiments 
vertueux  , eft  un  afile  bien  plus  fur , 
qu’un  Temple  où  fou  vent  les  fcélérats 
s’introduifent. 

Le  nom  de  Turgot , déjà  fi  cher  aux 
Arts,  le  devint  à l’humanité.  Déjà  dans 
l’une  des  Provinces  les  plus  infertiles  de 
ce  Royaume , il  avoit  fu  recueillir  une 
moiiïbn  d’amour  & de  bénédiction,  qui 
ne  font  pas  l’émolument  le  plus  fur , ni 
la  richeffe  la  plus  ordinaire  de  la  place 
qu’il  occupoit  alors.  Il  eut  le  malheur  , 
dans  nos  Finances,  d’armer  la  vertu, 
qui  le  guidoit,  du  fil  d’un  fyftême  qui 
rompoit  fou  vent  & ne  plioit  jamais  : 
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mais  convenons  que  Turgot  éleva  îô 
premier  à nos  Loix  Fifcales  des  por- 
tiques où,  fans  avilir  la  Majefté,  le  fom 
verain  Légiflateur  raifonnoit  avec  fes 
Sujets  fur  le  bien  qu’il  vouloir  leur  faire, 
comme  un  pere  tendre , dans  l’intimité 
de  fes  foyers  , confie  fes  projets  & fes 
vues  à fes  enfants  raflemblés  : &.  puifque 
enfin  la  malheureufe  vérité  n’eft  qu’une 
épitaphe  réfervée  pour  le  tombeau  des 
morts,  écrivons,  en  pleurant,  fur  celui 
de  Turgot , qu’il  voulut  guérir  deux 
grands  maux  de  l’Etat,  le  chancre  de 
l’Agriculture  dans  les  corvées , & celui 
du  Commerce  dans  les  communautés * 
Prefque  fans  intervalle,  un  homme 
étranger  à la  France  fut  appelle  pour 
la  confoler  d’un  de  fes  plus  vertueux 
Citoyens.  Quel  étonnement,  quand  on 
vit  fur  le  bureau  de  Colbert , la  plume 
qui  en  avoit  tracé  l’éloge  ! mais  fur-tout 
quelle  alégrefle , quand  tout-à-coup,  par 
les  opérations  les  plus  fages,  par  les  plus 
heureux  projets,  cette  plume,  digne 

d’apprécier 
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d'apprécier  Sully  & de  louer  Colbert  $ 
parut  capable  de  les  effacer  tous  deux  ! 

Il  eft  encore  préfent  à nos  yeux , il 
eft  préfent  à nos  cœürs  , le  lpeétacle 
qu’offrit  à l’Europe  étonnée  le  Compte 
rendu  par  M.  Necker.  Un  jeune  Mo- 
narque interrogeoit,  le  Miniftre  répon- 
doit,  & la  France  écoutoit:  on  voyoit 
la  Liberté  devancer  le  Miniftre  , la 
Bienfaifance  accompagner  le  Monarque  * 
& la  douce  Efpérance  s’affeoir  au  milieu 
de  la  Nation. 

Homme  fage  & bienfaifant  ! puiffent 
nos  cœurs  payer  dignement  le  tien,  du 
bien  qu’il  effaya  de  nous  faire  ! Bien  plus 
François,  quand  tu  voulus  guérir  nos 
maux , que  tant  d’autres  qui  ne  s’occu- 
pent qu’à  les  envenimer  ; généreux 
Etranger  ï laiffe-nous  t’adopter , la  Pa- 
trie d’un  grand  homme  n’eft  pas  le  lieu 
de  fon  berceau , c’eft  celui  de  fes  bien- 
faits & de  fa  gloire. 

En  parlant  du  progrès  des  Arts 
qui  concourent  au  gouvernement  des 
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hommes  > je  fens  3 je  l’avoue  3 quelque 
répugnance  à compter  celui  qui  n’en-» 
feigne  qu’à  les  détruire. 

Cependant  tel  eft  l’ordre  des  chofes, 
que  l’Art  de  la  guerre  eft  le  garant  de 
tous  les  autres  Arts.  Difons5  répétons 
fans  relâche  que  cet  Art  eft  un  Démon 
quand  il  attaque  pour  détruire  ; mais 
convenons  qu’il  eft  un  Dieu  quand  il 
défend  pour  conferver  : ce  n’eft  qu’à 
cette  condition  qu’il  eft  permis  d’en 
parier  fans  horreur. 

L’Art  de  la  guerre  5 affoupi  dans  le 
Nord  entre  les  tombeaux  de  Gujtave  3c 
de  Charles  XII  y s’éveilla  tout-à-coup 
pour  ouvrir  dans  ces  contrées  une  Ecole 
nouvelle  5 plus  favante  & plus  terrible  ; 
fes  leçons  étoient  diélées  par  un  Roi 
dont  le  génie  imprima  un  grand  mou- 
vement à notre  fiecle  : ce  Prince  attirait 
tous  les  Arts  de  la  paix  dans  ce  Nord 
qu’il  épouvantoit  par  la  guerre  ; & ce 
qui  ne  s’étoit  jamais  vu  dans  l’hiftoire 
des  Arts  & des  Rois , il  étoit  à la  fois 
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leur  Prote&eur  & leur  Rival  ; mais  îl 
n’en  avoit  point  dans  l’Art  de  la  guerre* 

Heureufement  la  Nature,  en  formant 
cet  homme  prodigieux,  le  plaça  dans 
une  époque  où  les  Héros  en  Europe 
font  des  torrents  dont  le  cours  efl  très* 
limité  par  la  dilpolition  du  terrein  où 
ils  coulent.  Ce  Monarque  îïngulier  eft 
peut-être  la  plus  grande  preuve  des  pro- 
grès de  la  raifon  humaine , il  inventoit 
à la  fois  le  précepte , le  rédigeoit  en 
vers  3 & le  prouvoit  par  des  viétoires. 

(*)  Un  homme  dans  l’âge  des  plaï- 
fîrs  & de  la  légéreté,  un  François,  un 
Militaire , étonna  bien  la  vieilleflè  ôc 
l’expérience  ; il  publia  un  ouvrage  qui 
avoit  le  premier  caraftere  des  excellents 
ouvrages, l’éloquence  & la  vérité  ; mais 
il  avoit  de  plus,  le  caractère  de  l’Art 
qu’il  profeffoit,  la  hardieffe  & la  fran- 
chife  : il  attaquoit  le  préjugé  comme  un 
Guerrier  intrépide  attaque  un  ennemi 
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fans  craindre  d’en  être  bîeiïe  y pourvu 
qu’il  le  tue. 

Tous  ces  combats  fe  livroient  fous  le 
portique  d’un  vafte  édifice  qu’il  avoit 
tracé  d’une  main  hardie.  Il  faut  conve- 
nir que  l’âge  & la  profeffion  de  l’Auteur 
doivent  faire  compter  cet  ouvrage  au 
rang  de  ceux  qui  marquent  le  caraétere 
de  ce  fiecle5  la  recherche  du  vrai3  & le 
goût  de  l’utile. 

ZoîxEcde-  En  fuivant  la  marche  de  la  raifon 

JhjJnques» 

humaine  dans  la  carrière  de  la  Légifia- 
don  5 je  la  vois  qui  s’avance  à grands 
pas  vers  un  Sanftuaire  élevé  fur  deux 
routes  qui  fe  confinent  par  des  côtés 
oppofés , je  n’approche  qu’avec  une 
crainte  religieufe  de  ces  lieux  gardés 
par  les  deux  PuifTances  ; mais  du  fond 
de  ce  Sanétuaire  y une  voix  douce  & 
fublime  s’élève , & crie  à toute  la  terre  : 
je  fuis  un  Dieu  de  j paix  ; hommes  que 
j* ai  créés  5 chérijjè ç les  autres  comme 
vous-mêmes.  Dieu  bienfaifant  ! voilà  donc 
votre  Oracle  ! voilà  donc  la  première  de 
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VosLoix  facrées  ! me  condamnerez-vous 
d’en  chercher  la  trace  dans  les  Loix  que 
les  hommes  ont  fait  pour  le  foutien  des 
vôtres  ? 

Cependant,  malgré  cette  voix  divine, 
j’entends  retentir  au  loin  les  acculations 
d’impie,  de  profanateur  , de  féditieux  ; 
6c  c’eil  la  Philofophie  meme  qu’on 
accule , c’eft  la  Philofophie  qu’on  punit  ! 
A-t-elle  violé  le  Sanâuaire  ? on  a raiion 
fans  doute  : mais  quel  eil  fon  crime , fl 
fa  voix  n’a  parlé  que  des  abus  qui  iont 
de  l’homme,  fans  bleffer  la  Religion  qui 
fut  de  Dieu  ? Quoi  ! l’abus , quand  il 
touche  à l’Autel , a-t-il  le  droit  d’afile  * 
refufé  même  au  crime  qui  l’embraflè  ? 

Ne  diftinguera-t-on  jamais  Vinçon - 
viction  qui  doute  en  examinant , de 

Y incrédulité  qui  nie  fans  examen,  6c  de 

Y impiété  qui  nie  la  Religion  de  l’Etat , 
6c  l’attaque  en  public  ? Uinconviction 
eft  un  malheur,  V incrédulité  un  ridi- 
cule, 6c  V impiété  un  délit  : il  faut  plain- 
dre Vinconyaincu  y éclairer  Y incrédule  3 
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Bc  punir  F impie  , quand  il  eft  perturba- 
teur. Hors  de  ces  limites,  tout  eft  libre 
à la  raifon  humaine  ; il  refte  à fon  em- 
pire tous  les  abus  du  Sacerdoce  ; fes 
atteintes  aux  Loix  politiques  , s'il  uftirpe 
le  pouvoir  j fes  atteintes  aux  Loix  ci- 
viles, s'il  ufurpe  la  propriété  ; fes  attein- 
tes aux  Loix  de  la  police,  s'il  ufurpe  les 
aélions  de  la  vie  civile  ; fes  atteintes  aux 
Loix  fifcales,  quand  il  ufurpe  les  contri- 
butions dues  à l’Etat  ; fes  atteintes  aux 
Loix  criminelles,  s’il  ufurpe  le  droit  de 
punir;  enfin,  toute  propofition  qui  ne 
dit  point,  croyej y tout  commandement 
qui  ne  dit  point , adore ç , eft  hors  du 
Sanétuaire,  & dans  l’enceinte  des  Loix, 

C’eft  dans  cette  enceinte  que  je  vais 
renfermer  quelques  regards  fur  les  pro- 
grès de  la  raifon  humaine  dans  les  Loix 
religieufes*. 

Après  la  chiite  de  l’Empire  Romain, 
l’Europe  ne  fut  qu’un  cahos  où  la  vio- 
lence des  armes  ne  cefla  point , durant 
trois  fteçîes  5 de  tout  écrafer  , de  tout 
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confondre  ; tout  y étoit  maître  ou 
efclave , vainqueur  ou  vaincu  y opprei- 
feur  ou  opprimé  ; tout  y étoit  guerre 
enfin  3 & les  aéles  même  de  la  paix  en  por- 
toient  l’image  : le  comble  de  la  raifon 
pour  ces  fiecles  barbares  étoit  d’avoir 
réduit  la  violence  en  formules,  lnfen- 
fîblement  le  Sacerdoce  fit  pénétrer  fes 
maximes  & fon  pouvoir  dans  les  efprits  y 
& bientôt  il  eut  par  l’opinion  un  afcen- 
dant  marqué  ; en  fe  mêlant  finement  à 
tous  les  pouvoirs  qui  agifloient  fur  les 
hommes  y il  les  détrufit  ou  les  affoibiit 
tous  3 & fous  le  lien  qui  dominoit  5 
l’Europe  fans  le  favoir  elle  - même  5 fut 
long-temps  une  grande  théocratie.  Le 
Pontife  de  Rome  en  étoit  le  chef  3 les 
R.oyaumes  d’Europe  furent  une  fécondé 
fois  des  Provinces  Romaines  3 & leurs 
Rois- 3 fous  d’autres  noms  que  ceux  de 
Proconfiily  eurent  fouvent  un  pouvoir 
plus  borné.  L’opinion  feule  , comme  une 
ame  imperceptible  &c  puiflante , animoit 
toutes  les  parties  de  l’Europe  pour  n’en 
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qu'un  grand  corps  : ainfi  le 
deftin  du  monde  fembloit  ne  pouvoir 
fortir  du  Capitole  > & quand  il  fut  las 
de  l'enchaîner  par  des  Soldats  5 il  le 
fournit  pas  des  Prêtres.  Ce  fut  alors 
qu'on  vit  le  Fanatifme  <k  la  Superftition 
croître  fans  ceffe  l'un  par  l'autre.  Alors 
on  les  vit  dans  les  croifades  5 d'un  leul 
mot  , d'un  feuî  ligne  faire  de  l'Europe 
un  défert , de  l'Aile  un  tombeau.  Alors 
véritablement  on  peut  dire  qu'il  n'y  eut 
point  de  loix  politiques  en  Enrope  ; 
toutes  étoient  foudroyées  du  haut  du 
Vatican.  Il  n'y  avoit  point  de  Loix 
fifçales  ; le  Clergé  5 loin  de  contribuer 
conftamment  pour  l’Etat , faifoit  conf- 
tamment  contribuer  l'Etat  pour  lui» 
même  : il  n’y  avoit  point  de  Loix  civiles  ; 
le  Clergé  croit  le  juge  de  tous  les  diffé- 
rends & l'héritier  de  toutes  les  âmes 
foibles  : il  n'y  avoit  point  de  Loix  cri- 
minelles; Tinfame  inquifition  5 le  maf- 
que  de  la  Religion  fur  le  vifage  5 & fon 
flambeau  dans  les  mains  5 vint  en  ravager 
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tous  les  principes  : le  peu  de  juftice  & 
de  pitié  qui  reftoit  encore  dans  la 
baibarie  de  nos  peres  s’enfuyoit  à la 
lueur  de  Tes  funeftes  bûchers. 

Telle  étoit  l’Europe.  Mais  quelle  étoit 
la  France  ? Defcendez  nos  annales  de 
fiecle  en  fiecle  , 6c  contemplez  dans 
chacun  tous  les  excès  de  la  fuperflition. 
Voyez  Philippe  , Louis  IX  lui-même  , 
arracher  à peine  quelques  fleurons  de 
fa  couronne  à ce  bras  d’or  6c  de  fer 
que  les  Grégoire  , les  Boniface  , éten- 
doient  du  Vatican  à Paris  , pour  la  faifir 
toute  entière  ; defcendez  encore  , 6c  s’il 
fe  peut,  arrêtez-vous  à ces  temps  affreux 
qui  enfantèrent  la  ligue.  Dieu!  quelle 
foule  de  déteftables  objets  ! La  Politique 
qui  fourit  avec  perfidie  en  couvrant  fa 
tête  hideufe  du  voile  de  la  Religion  y le 
Fanatifme  ftupide  qui  la  fuit  avec  fureur, 
la  Religion  éplorée  6c  folitaire  aux  pieds 
de  fes  autels  , le  trône  le  plus  antique 
de  l’Europe  à demi-renverfé  , les  cam- 
pagnes déyaftées,  les  villes  embrafées 
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8c  pleines  de  meurtres  3 tous  les  François 
aflaflîns  ou  aflaflînés*  Voilà  donc  nos 
peres  ; voilà  ces  campagnes  aujourd'hui 
cultivées  & fertiles  ; voilà  ces  villes  main- 
tenant fi  paifibles  & quelquefois  jon- 
chées de  fleurs.  Que  les  temps  font 
changés  ! Ce  qui  étoit  un  volcan  autre- 
fois 3 n'eft  qu'une  étincelle  aujourd'hui  ^ 
ce  qui  étoit  fubverfion  * n'eft  qu'un 
mouvement  paflager  > ôc  ces  querelles  y 
qui  fe  terminoient  par  la  guerre  & le 
fang5  nous  les  voyons  de  nos  jours 
finir  par  la  raifon  5 & fouvent  par  le  ridi- 
cule. Ces  hommes  jadis  fi  licentieux  Sc 
iî  fiers  3 dont  les  a&ions  publiques 
étaient  le  démenti  de  leurs  difcours  5 
& le  fcandale  de  leur  doébine  $ ces 
hommes  (car  il  faut  être  jufte),  main- 
tenant forment  après  tout  5 l'ordre  de 
P État  où  l’on  trouve  le  plus  de  décence 
dans  les  maniérés  «,  de  fagefle  dans 
les  mœurs. ^ & de  lumières  dans  les 
efprits.  Un  Benoit  XIV  à Rome  3 un 
Fénelon  à Cambray  y un  Belfuace  à 
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Marfeilîe  5 un  d’ Hennuyer  à Lîfieiix  , 
font  les  vrais  Apôtres  d’une  Religion 
qu’ils  perfuadent  en  la  faifant  chérir. 
A qui  devons -nous  ces  heureux  chan- 
gements? A qui  devons -nous  tant  de 
repos  de  de  lumière , nés  de  tant  de 
mifere  de  d’ignorance?  Ah!  du  moins 
reconnoi  fions  3 de  fur-tout  ne  calom- 
nions jamais  nos  bienfaiteurs  ! Mânes 
des  Pitfiou  3 des  Haiday  3 des  Talon  ^ 
des  Lamoignon  3 des  à* Agueffeau ; mânes 
de  tous  les  Magiftrats  qui  ne  ceflèrent 
jamais  d?élever  nos  libertés  & nos  Loix5 
comme  de  fécondés  Alpes  3 entre  Rome 
& la  France  3 apparoifîez  3 venez  en 
foule  ici  recevoir  nos  hommages.  Et 
toi  3 favant  de  vertueux  Fleury  ; toi 
qui  nous  donna  tes  utiles  leçons  entre 
l’autel  & le  trône  3 tenant  à l’un  par  ton 
état  y à l’autre  par  l’éducation  d’un, 
grand  Prince  ; toi  que  la  Piété  dut  écrire 
dans  les  faites  de  l’Eglife  3 la  Vertu  dans 
ceux  de  l’État  3 l’Humanité  dans  tous 
les  cœurs  $ toi  qui  fut  enfin  difeerner 


[ 6o  ] 

les  temps  d’adorer  & fe  taire  , de  rai- 
former  & d’agir  ; Fleury , fois  à jamais 
loué  par  tout  Citoyen  François  qui  in  a 
fes  droits  , & fur-tout  fois  à jamais  écouté 
par  tout  Prêtre  François  qui  lira  fes 
devoirs  dans  tes  fages  difcours. 

Vous  tous  enfin,  qui  dans  vos  écrits 
infpirâtes  le  mépris  de  la  Superftition  & 
l’horreur  du  Fanatilme  , quel  que  foit 
votre  nom , vous  êtes  nos  bienfaiteurs. 
Ci  vous  avez  eu  le  malheur  de  douter 
d’une  Religion  divine  , il  faut  vous 
éclairer  ; fi  vous  avez  eu  l’imprudence 
de  troubler  les  citoyens  qui  la  profelîént, 
il  faut  vous  réprimer  : mais  tant  que 
vous  ne  prêcherez  que  les  Loix  de  la 
tolérance  & de  la  concorde  , il  faut 
vous  écouter  & vous  bénir. 

Où  trouvons-nous  les  exemples  de 
cette  fage  tolérance  ? Je  ne  citerai  point 
l’Angleterre  , quoique  après  tout  nous 
rallions  la  guerre  à fon  injuftice  , & 
non  à fa  raifon  ; mais  je  parlerai  de  la 
Rallie  , cette  Rallie  barbare  hier  . 
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policée  aujourd’hui  ; cette  ïtuflie  où 
nous  envoyons  nos  étoffes  y 6c  qui  nous 
renvoie  fes  exemples. 

C’eft  là  3 c’eft  au  fond  du  Nord  que 
je  m’arrête  3 comme  au  dernier  pas  que 
la  raifon  humaine  a fait  dans  ce  fiecle  ; 
c’eft  là  qu’elle  a déployé  avec  le  plus 
d’énergie  3 l’aélivité  de  fes  nouvelles 
forces.  Quel  prodige  ! la  Ruflîe  prefque 
polie  ôc  policée  en  moins  d’un  fiecle  ! & 
cet  ouvrage  eft  celui  de  deux  hommes  ! 
car  enfin  Catherine  eft  un  grand  homme. 

Talconet  a fait  la  ftatue  de  Pierre 
le  Grand  ; mais  l’Europe  depuis  dix 
ans  travaille  à celle  de  Catherine . Le 
feul  projet  de  fa  légiflation  nouvelle  a 
déjà  fait  notre  entretien  5c  fa  gloire. 
L'accompliflement  parfait  fera  fans  doute 
notre  admiration  ; admiration  d’autant 
mieux  méritée  , qu’elle  facrifie  l’éclat  à 
l’utile  , Ôc  femble  plus  s’occuper  du 
bonheur  éloigné  de  fes  fujets  que  de  fa 
gloire  aftuelle  : mais  la  gloire  n’eft  pas 
Ingrate  5 6c  pour  l’ordinaire  elle  reftitue 
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à préfent  ce  que  la  générofitè  lui  prête 
pour  un  long  avenir. 

En  effet  , fi  je  ne  m'abufe  , Catherine. 
va  pour  ainfi  dire  reprendre  en  fous* 
Fédifice  dont  Pierre  n’avoit  tra- 
vaillé que  le  faîte.  Pierre  avoit  d'abord 
voulu  polir  fes  fujets  , Catherine  aujour- 
d'hui s'occupe  à les  policer.  Pierre  leur 
donna  les  Arts  ôc  les  maniérés  des 
autres  , Catherine  veut  leur  donner  des 
Loix  qui  ne  foient  que  pour  eux.  Pierre 
s'efforça  d'amener  la  Ruflîe  dans  l'Eu- 
rope 5 & Catherine  travaille  à conduire 
à la  Ruflîe  ; enfin  Pierre  em- 
prunta nos  exemples,  Sc  Catherine  nous 
les  fiens. 

Si  l'exécution  répond  à de  fi  grands 
projets,  fi  la  Morale  & la  bonne  Légifla- 
tion , liant  les  diverfes  parties  de  ce  vafte 
Empire  , leur  donnent , dans  un  point 
mieux  choifi , un  centre  commun  de  gra- 
vité, il  efl:  à craindre,  comme  on  l'a  déjà 
beaucoup  remarqué , que  ce  poids  énorme 
rompe  l’équilibre  de  cette  Europe  * 
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qui  fe  balance  fi  péniblement  entre  let 
deux  pôles  : mais  il  n’eft  pas  temps 
encore  de  redouter  un  fi  grand  ou~ 
vrage  3 ôc  toujours  ce  fera  celui  de 
l’admirer. 

Quand  on  a trouvé  les  beaux  Arts  9 
la  Morale  3 la  Légiilation  3 la  raifon 
humaine  perfectionnée  non  loin  du 
Kamtfckcitka  & de  la  Sibérie  ; quand 
on  leur  demande  avec  étonnement  : 
cToît  veney-vous  depuis  cinq  mille  ans  f 
C’efl:  une  chofe  bien  intérefîante  que 
leur  réponfe.  Quel  voyage  que  celui  de 
la  raifon  autour  du  Monde  l Aimeriez- 
vous  mieux  fuivre  Anfon  ou  Cook  3 
parmi  le  dégoût  des  détails  3 l’avarice 
du  Commerce  & les  violences  de  la 
guerre  3 pour  difcerner  à peine  quel- 
ques linéaments  nouveaux  fur  la  face 
humaine  ? Que  le  Marchand  s’embar- 
que avec  le  Navigateur  3 mais  que  le 
Philofophe  obferve  avec  intérêt  la  route 
de  la  raifon  humaine. 

Je  crois  d’abord  la  voir  fonder  dans 
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la  Chine  fon  plus  vafte  & fon  plus  ferme 
Empire  ; par  une  feule  muraille  elle 
n’en  fait  qu’une  ville  ; par  une  légifla- 
tion  unique  elle  n’en  fait  qu’une  famille  : 
en  même-temps  elle  invente  5 elle  ébau- 
che tous  les  Arts  5 toutes  les  Sciences  ^ 
& les  enferme  à jamais  dans  la  Chine  * 
comme  dans  un  dépôt  5 fous  la  clef  de 
l’habitude*  Je  la  vois  de  là  s’étendre 
dans  les  plaines  de  l’Inde  5 & mêler 
fes  douces  lumières  aux  plus  purs  rayons 
du  foleil.  Bientôt  elle  purge  les  marais 
de  l’Égypte  5 ferîilife  fon  limon  ^ 8c 
parmi  des  moiiïbns  abondantes  elle 
répand  les  premiers  germes  des  Arts, 
Un  climat  plus  heureux  l’appelle  : la 
voilà  dans  la  Grece  ; elle  cultive  l’olivier 
dans  l’Attique  ^ 8c  le  laurier  dans  la 
Laconie  ; elle  parle  5 elle  écrit  dans 
Athènes  ; elle  combat  3 elle  agit  à 
Lacédémone;  c’eft  à regret ^ c’eft  avec 
larmes  que  parmi  les  dilfenfions  elle 
quitte  ce  fol  fortuné  devenu  prefque  fa 
patrie.  L’Italie  la  recueille  ^ & là  elle 

femble 
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femble  fe  jouer  à faire  fortir  Rome  dhittè 
caverne  de  brigands  , pour  la  fonder4 
fur  la  fange  des  marais  Pontins  $ là  5 traj 
vaillant  fans  relâche  , fous  fes  mains 
armées  le  Capitole  s’élève  à une  telle 
hauteur  que  tout  l’Univers  l’apperçoit  * 
6c  tremble  : l’édifice  croule  fous  fou 
propre  poids  3 6c  la  raifon  humaine  s’en-» 
fuit  effrayée  fur  les  bords  du  Bojphqre  * 
comme  pour  revoir  encore  ce  doux  pays 
de  Grece  3 ou  plutôt  pour  embralfet 
d’un  regard  6c  l’Europe  6c  l’Afie.  Si  fa 
deftinée  n’étoit  pas  d’être  errante  * 
jamais  fon  trône  n’eût  été  plus  heureu- 
fanent  fixé  ; mais  des  Tartares  y enivrés 
du  fanatifme  de  l’Arabie  * viennent  5 le  fer 
à la  main  3 la  repoufier  dans  l’Italie.  En 
quel  état  elle  retrouva  Rome  ! Chaffée  de 
Conifantinople  par  le  fanatifme  d’une 
Religion  faufle  3 la  fuperftition  de  la 
feule  Religion  vraie  la  chaffe  bientôt 
de  l’Italie  : enfin  elle  franchit  les  Alpes  * 
6c  découvre  un  nouveau  Monde.  Depuis 
cinq  fiecles  elle  le  parcourt  à pas  lents  â 
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& femble  y méditer  fon  féjour.  Êvéne* 
ment  bien  fingulier  & bien  grand  i 
Voilà  donc  la  raifon  humaine  traverfant 
la  Ruffie,  & prête,  après  cinq  mille  ans 
de  voyage,  à rejoindre  la  Chine  par 
les  déferts  de  la  Tartarie  d’Europe. 

Mais  qu’ai-je  befoin  de  raconter  ici 
les  voyages  & les  travaux  de  la  raifors 
humaine  , quand  elle  vient  elle-mêmp 
d’élever  un  monument  qui  les  attelle  à 
la  poftérité  ? c’eft  nommer  Y Encyclo- 
pédie i cet  ouvrage  qui  a foufFert  tous  les 
excès  de  la  cenfure  & de  l’éloge  ; cet 
ouvrage  bien  moins  jugé  fur  fon  exécu- 
tion que  lur  fes  promeffes.  Loin  de  nous 
cette  injuftice  : refpeftons  un  monu- 
ment qui  honorera  fon  objet , fon  fiecle 
& fes  Auteurs. 

Oui,  Messieurs  , je  me  figure  que 
le  temps  trace  à mes  yeux  une  route 
infinie  : vers  le  milieu  s’élève  foudain 
un  grand  monument,  comme  pour  faire 
un  partage  éternel  entre  l’avenir  & le 
paffé  , cet  édifice  ell  le  panthéon  des 


eonnoifiances  humaines.  D’abord  fa 
vafte  enceince  m’étonne  3 mais  fon  por- 
tique m’attache.  La  grandeur  du  dei- 
fein  5 la  beauté  de  Penfemble  5 la  pro- 
portion des  parties  5 la  fineffe  des  dé- 
tails 3 tout  dans  le  feu!  frontifpice 
annonce  le  plus  grand  Ârtifte  ; les  jours 
difpofés  fans  confufion  pour  éclairer 
tout  l’édifice  doivent  communiquer  la 
lumière  d’une  route  à l’autre.  Un  double 
rang  de  colonnes  5 dont  les  unes  figu- 
rent les  Arts  5 les  autres  les  Sciences  ^ 
s’élève  avec  majefté  pour  foutenir  un 
fuperbe  fronton  3 où  je  lis  cette  dédi- 
cace : Au  Temps  & à la.  Vérité 1 Une 
porte  immenfe  .s’ouvre  au  deiTous  5 pour 
recevoir  à la  fois  la  Science  dans  toute 
fa  hauteur  5 & la  foule  qui  fuit  les  pas 
de  l’Ignorance.  Je  me  précipite  avec 
elle  5 & je  parcours  avec  ardeur  ce  pro- 
digieux édifice  ; mais  parmi  les  beautés 
fans  nombre  5 je  découvre  plulieurs 
parties  obfcures  ^ d’autres  éclairées  à 
demi  5 plulieurs  avec  des  détours  pour 
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Mues  ■>  d’aütres  abfôlument  fans  iiîues  : 
enfin  je  trouve  un  édifice  tel  5 qu’il  eft 
aulli  difficile  de  l’habiter  toujours  > que 
de  n’y  revenir  jamais.  Malgré  cette 
foule  de  défauts  3 ce  monument  habilite 
& habilitera  par  une  foule  de  beautés  j 
il  habilitera  par  la  grandeur  même  de 
fa  ma fie.,  par  la  vaite  étendue  de  fa 
bafe  5 par  l’inaltérable  intégrité  de  fes 
plus  grandes  parties  ; il  habilitera  fur- 
tout  par  fa  itruéture  même  ^ où  tout  eiî 
joint  j & rien  n’eil  lié  ; itruéture  qui 
permet  au  temps  de  réparer  ^ de  rem- 
placer chaque  partie  ^ de  refaire  enfin 
l’ouvrage  fans  le  détruire  ; à peu  près 
comme  un  corps  organifé  habilite  tou- 
jours le  même  quoique  fins  ceffe 
renouvellé  par  des  aliments  nouveaux. 

LaiiTons  l’allégorie  5 &c  rappelions- 
nous  que  le  Palais  de  nos  Rois  5 notre 
Louvre  y eft  l’enfant  de  pluiieurs  Rois 
& de  pluiieurs  iiecîes.  Quoi  ! nous  pou- 
vons attendre  ^ nous  avons  ha  louer  * 
même  en  attendant  ^ un  ouvrage  qu’un 


feul  artifte  pouvoit  après  tout  concevoir 
& terminer  ! & quand  il  s’agit  du 
temple  des  Arts  & des  Sciences  , d’un 
monument  dont  la  perfeétion  dépend 
d’un  concours  prefqus  impofïïble  de 
plufieurs  Artiftes  , notre  impatience 
s’irrite  , tout  délai  eft  un  crime , toute 
erreur  une  honte  ! A peine  l’ouvrage 
eft  commencé  que  la  Critique  déplace 
tous  les  matériaux , & que  l’Envie  les 
ronge!  O Nation  aimable,  mais  pour- 
tant trop  légère  ! la  gloire  étoit  bonne 
autrefois,  maintenant , & chez  vous  fur- 
tout,  elle  ne  vaut  plus  ce  qu’elle  coûte. 
Autrefois  on  étoit  homme  de  génie  aux 
frais  de  fes  contemporains , maintenant, 
& chez  vous  fur-tout , on  l’eft  aux  fiens 
même.  Ah  ! ne  banniflez  point  la  raifon 
de  la  feule  contrée  de  l’Europe  peut- 
être  où  elle  peut  former , avec  le  plaifir  , 
cette  douce  union  d’où  naît  la  vraie 
fagefle. 

Ici  je  termine  cette  foible  efquifle  des 
progrès  de  la  raifon  humaine  , par  une 
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réflexion  qui  peut  la  confoler  (ur  ce  qui 
lui  manque  encore  ; une  réflexion  qui 
devroit  défahufer  à jamais  ou  faire  frémir 
les  tyrans  & les  perfécuteurs  : c’eft  que 
le  cœur  humain  a des  principes  indef- 
tructibles  plus  puiflants  que  leurs  armes 
6c  leur  génie.  Qu'ils  faffent  tout  ce 
qu'ils  voudront  pour  dénaturer  l’homme  ; 
qu'ils  lui  ôtent  fa  force,  fa  liberté,  fa 
raifon  ; qu'ils  le  mutilent  ; qu'ils  le 
façonnent  ; qu'ils  le  refaflent  à leur 
gré  : leur  Art  efl:  fuperflu  ; il  faut  tôt; 
ou  tard  que  l’ouvrage  périfïe , 6c  que 
l'Auteur  foit  déshonoré.  L’amour  impé- 
affable  du  bien  être,  dans  un  être  in- 
telligent tel  que  l'homme , y développe 
infailliblement  la  raifon , l’induftrie  , la 
fôcieté,  le  défir  de  la  liberté,  6c  enfin 
la  liberté  même.  Ces  effets  font  lents  x 
fans  doute , ils  font  même  impercepti- 
bles pour  un  individu  qui  vit  6c  meurt 
en  un  moment  ; auffi  ne  difons-nous 
pas  que  tout  eft  bien,  mais  que  tout 
fernble  y aller  j nous  ne  difons  pas  que 
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tous  les  hommes  foient  heureux  , mais 
qu’ils  parodient  deftinés  à devenir  moins 
infortunés.  L’efpece  humaine  a les  âge? 
& fes  maladies , les  générations  coulent 
rapidement  lur  cette  vie  fans  mefure  ; 
heureufes  celles  que  la  Nature  a placées 
dans  le  temps  de  la  guérifon  & de  la 
force!  Pour  nous , Messieurs,  malades 
depuis  neuf  cents  ans , j’oferois  dire  que 
notre  Europe  , depuis  quelques  années  5 
entre  en  convalefcence. 

J’ai  parlé  de  nos  richefles  , il  eft 
temps  maintenant  de  parler  de  notre 
indigence  ; fans  doute , il  eft  doux  de 
contempler  ce  qu’on  poffede  , mais  il  eft 
utile  de  ccnnoître  ce  qui  nous  manque. 

Quand  on  jette  les  yeux  fur  la  mappe- 
monde des  connoifTances  humaines , on 
eft  étonné  du  petit  nombre  de  pays 
cultivés  * en  les  comparant  à ceux  qui 
font  encore  déferts.  Que  d’océans  mar- 
qués par  les  naufrages  ! que  de  mon- 
tagnes où  tout  eft  précipice  ! eue  de 
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plaines  où  tout  efh  fable  ! Dans  les  lieu^ 
même  où  l’on  voit  des  pas  d’homme, 
ce  ne  font  que  des  traces  de  voyageurs 
qui  paffoient  ; il  eft  rare  de  trouver  un 
édifice  où  l’efprit  fe  repofe. 

Mais  j’abuferois  de  votre  patience  , 
6c  j’oublierois  mes  foibles  talents  , fi 
l’ofois  indiquer  tout  ce  qui  manque 
encore  (non  pas  à notre  inépuifable 
curiofité  ) , mais  à nos  vrais  befoins. 
Je  vais  me  borner  à cette  partie  des 
connoifiances  humaines  dont  ma  pro- 
feffion  m’a  le  plus  rapproché  , c’eft  la 
Morale  ; & je  vous  demande  quelques 
moments  d’indulgence  pour  écouter  en- 
core le  récit  de  quelques-uns  de  nos 
maux. 

D’abord  mes  yeux  cherchent  à la 
Morale  un  frontifpice  digne  d’un  tem- 
ple , l’afiîe  du  genre  humain  ; 6c  je 
n’en  trouve  point.  Nous  avons  des 
Ecoles  de  Droit  naturel , nous  nous  van- 
tons d’en  avoir  des  Traités  , mais  ils 
ont  menti  à leurs  difciples  6c  à leut 
§dence. 
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La  plupart  des  Auteurs  ont  fait  du 
Droit  naturel  une  Science  longue  & 
difficile  5 parce  que  leur  méthode  eft 
difficile  & longue  ; cet  embarras  eft  de 
l’art  3 & non  de  la  chofe. 

Cette  méthode  a un  vice  encore  plus 
grand  , elle  eft  dégoûtante  ; & de  toutes 
les  maniérés  d’enfeigner  une  Science 
utile , la  plus  vicieufe  eft  celle  qui  dé- 
goûte : j’ofe  le  dire  5 le  Droit  naturel 
eft  une  Science  encore  à faire  3 ou  du 
moins  ce  qui  en  eft  fait  > lailfte  de  grands 
vuides  à remplir. 

Il  me  femble  qu’on  a trop  voulu 
traiter  la  Morale  en  Science  3 qu’on 
n’en  a pas  faifi  le  véritable  caraélere 
& ce  qui  la  diftingue  des  Sciences 
exaftes  ; trop  de  raifon  5 ou  pour  mieux 
dire  une  faufie  raifon  5 l’a  defféchée  par 
une  méthode  qui  ne  lui  convient  pas  * 
en  lui  raviftant  la  force  , la  grâce  & 
la  beauté  qui  lui  conviennent.  Nous 
l’avons  vue  5 cette  Morale  ^ fortir  des 
écoles  du  Nord  5 furchargée  3 par  la 
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main  de  Volf  , de  tout  l'appareil  de  la 
Géométrie  ; ôc  d’autrefois  alfez  ridicu- 
lement ornée  par  Grotius  & Pufendorf y 
de  la  plus  antique  érudition.  Eft-ce 
donc  là  la  Morale  élémentaire  , la  pre- 
mière Science  de  l’homme  ? Jelarecon- 
noîtrois  mieux  dans  les  plaines  du  Pa- 
raguay 3 ou  dans  les  forêts  du  Miffifiipi  * 
fous  l’habit  ou  dans  la  nudité  d’un  fau- 
vage , que  fous  ces  ornements  bizarres. 

Quel  feroit  donc  à mon  avis  un  grand 
Moralifte  ? Un  homme  profond  dans 
PHiftoire  & dans  le  cœur , qui  après 
avoir  étudié  long-temps  l’homme  dans 
l’homme  même  , & dans  le  temps  5 
l’échaufferoit  par  le  feu  naturel  de  l’élo- 
quence & des  lumières  acquifes.  Ne 
craignez  pas  qu’un  tel  homme  expofe 
les  fentiments  primitifs , les  premières 
vérités  de  la  Morale  5 dans  des  défini- 
tions où  les  mots  compafles  égarent 
l’efprit  5 fous  le  prétexte  de  le  guider. 
Il  jetera  bien  plutôt  la  réglé  & le  com- 
pas pour  failîr  le  pinceau  ; & par  des 
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traits  vifs  & naturels,  des  fituations 
touchantes , offrant  à tous  les  fens  , & 
par  eux  au  cœur,  des  images  frappantes , 
il  fera  naître  ce  fentiment  meme  qu’il 
vouloit  faire  connoître  : ce  fentiment , 
dont  une  définition  n’eut  offert  que 
l’ombre  , deviendra , par  la  magie  de 
l’éloquence,  un  corps  iolide  qui  preffera 
long-temps  une  ame  neuve  & ienfible. 

Ce  qu’il  y a fur-tout  de  plus  effentiel 
dans  la  méthode  propre  à cette  partie 
de  la  Morale  naturelle  , c’eft  de  bien 
fuivre  la  vraie  génération  des  fenti- 
ments  dans  le  cœur  de  l’homme  ; de 
les  expofer  dans  un  ordre  où  chacun 
éclaire  le  fentiment  qui  le  fuit  ; de  forte 
eue  la  lumière  toujours  crcifTante  de- 
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vienne  le  jour  même.  Et  pour  cela  , il 
faut  obferver  l’homme  , le  fuivre  pas 
à pas  depuis  fa  naiffance , s’arrêter  avec 
lui  dans  chaque  fituation  , le  con- 
duire à la  plus  prochaine , & démêler 
la  route  qui  l’entraîne  au  terme  heureux 
eu  fatal  de  la  fociété  policée. 
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Avec  quelques  conjeélures  fages  5 
tirées  du  fond  des  cœurs  ; avec  quel- 
ques faits  avérés  dans  l’Hiftoire  des 
peuples  anciens  , 6c  les  notions  plus 
certaines  que  nous  avons  fur  les  peu- 
ples nouveaux  , la  Philofophie  peut 
éclairer  la  vie  de  l’efpece  humaine  d’ef- 
pace  en  efpace  ; 5c  fans  jamais  recourir 
àlatrompeufe  lumière  du  fyftême  , qui 
pour  vouloir  tout  éclairer,  éblouit  fur 
tout  , elle  pourra  nous  montrer  com- 
ment les  befoins  primitifs  des  hommes 
ont  uni  les  familles  , formé  les  pre- 
mières fociétés  6c  fondé  les  premières 
ioix  naturelles  ; elle  nous  apprendra 
comment  les  circonftances  Morales  6e 
Fhyfîques  font  varier  les  befoins  des 
hommes  , foit  dans  leur  genre , foit 
dans  leur  nombre  , foit  dans  leurs  de- 
grés ; on  verra  comment  ces  variétés 
changent  les  loix  6c  la  forme  des  focié- 
tés. Le  genre  humain  marchant  ainfi, 
précédé  par  les  befoins  qui  s’accroilfent 
dans  fa  route  , 6c  fuivi  par  les  loix  qui 


fe  multiplient  comme  les  befoins  3 par- 
viendra enfin  à cette  époque  mémorable , 
où  trop  fatigué  par  les  pallions  , trop 
peu  foulagé  par  fa  raifon  3 ne  voyant 
devant  lui  qu’un  abyme  , & croyant 
découvrir  au  delà  des  Régions  plus  rian- 
tes  5 il  le  franchit  d’un  violent  effort  5 
laiffant  à jamais  derrière  lui  la  liberté 
naturelle.  Combien  de  fois  il  le  retourna 
vers  elle  en  pleurant  3 tandis  qu’il  s’en- 
fonçoit  toujours  davantage  dans  la  do- 
mination d’une  liberté  différente  3 plus 
flatteufe  3 mais  fouvent  moins  réelle  3 
liberté  qui  d’abord  ne  propofoit  que 
des  loix  3 & finiffoit  ordinairement  par 
des  chaînes  ? 

C’elt  à ce  paffage  remarquable  3 de 
l’état  de  nature  à l’état  civil  3 que 
doit  fe  terminer  l’ouvrage  du  Droit 
naturel.  Telle  feroit  à-peu-près  fa  mar- 
che ; mais  dans  cette  route  3 que  de 
ftations  à faire  ! que  d’époques  à fixer  1 
que  de  caufes  à démêler  ! que  d’effets 
à fuivre  ï que  de  difficultés  pour  déter- 
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ruiner  les  variations  que  fubiflent  Îe3 
befoins  6c  les  loix  5 en  fe  filtrant  6c  fe 
ramifiant  pour  ainfi  dire  par  toutes  les 
filières  des  circonftances  Phyfiques  6c 
Morales  ! Quand  on  y penfe5  ce  feroit 
un  ouvrage  bien  neuf  qu’un  excellent 
Traité  de  Droit  naturel.  Sous  ce  point  de 
vue  la  Morale  naturelle  ne  feroit  que 
THiftoire  raifonnée  de  l’homme  qui 
fent  3 comme  la  Métaphyfique  eft 
l’Hiftoire  raifonnée  de  l’homme  qui 
penfe  3 comme  la  Médecine  eft  l’Hif- 
toire raifonnée  de  l’homme  qui  fouffre. 

Après  le  Droit  naturel  5 parlerai -je 
Droit  des  du  Droit  des  gens  ? Ce  Code  civil  des 
nations  n’exifte  point  6c  ne  peut  exifter^ 
il  n’auroit  de  réalité  qu’autant  qu’il  fe- 
roit formé  par  des  conventions  exprefies  , 
6c  garanti  par  un  pouvoir  fupérieur. 
Laifibns  l’abbé  de  Saint- Pierre  rêver 
une  alïbciation  générale  entre  les  fo- 
ciétés  3 qui  établirait  un  gouvernement 
pour  les  gouvernements  3 un  garant 
fideie  des  traités  6c  un  juge  piaffant 
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ües  infractions  ; jufque-là  les  fociétés 
refiant  toujours  la  proie  de  l’ambition 
& de  l’injufiice  , ce  fera  beaucoup  en- 
core j quand  ce  Droit  des  gens  daignera 
tracer-,  avec  la  pointe  d’un  glaive  fan- 
glant  5 quelques  manifeftes  fur  des  feuil- 
les abandonnées  au  vent. 

Au  défaut  du  tribunal  chimérique 
de  l’abbé  de  Saint-Pierre  5 la  politique 
a tenté  d’appuyer  le  Droit  des  gens  fur 
le  fameux  fyftême  de  l’équilibre  des 
Puiflances  ; mais  elle  aura  beau  pefer 
l’Europe  & même  l’Univers  dans  fes 
balances  , pour  le  diviferen  deux  poids 
égaux  5 tant  qu’une  main  fupérieure  8c 
reconnue  n’afliirera  pas  celle  de  la  po- 
litique 3 elle  vacillera  de  traités  en  in- 
fractions 3 & d’infractions  en  carnages  ; 
& tandis  que  nous  chercherons  ce  ter- 
rible  équilibre  , le  feul  Être  puiflant 
le  tiendra  parmi  les  éléments  & les 
corps  : nous  ne  ceflerons  pas  de  nous 
agiter  fans  ordre  fur  un  globe  5 qui  fe 
balancera  toujours  également  fous  la 
main  fixe  de  Ion  Créateur. 


t 80  ï 

Paflbns  à la  partie  la  plus  impofanîe 
h Poii - de  la  Science  de  l’homme  5 au  Droit 
politique. 

Grâces  aux  progrès  de  la  raifon  hu- 
maine j grâces  aux  efforts  de  quelques 
hommes  utiles  3 nous  avons  enfin  fcelié 
pour  jamais , avec  les  loix  de  notre  na- 
ture , la  bafe  immuable  de  toutes  les 
Loix  politiques  : c’efl  le  Contrat  fociah 
Nous  favons  tous  aujourd’hui  à quelle 
condition  la  Nature  nous  vendit  à la 
Politique  ; nous  favons  tous  que  nous 
ne  fommes  qu’une  fociété  d’égaux  j 
nous  favons  que  nous  ne  fommes  fournis 
à l’inégalité  3 que  fous  la  promefTe  ex- 
pie fie  du  bonheur. 

Vérité  facrée  ! élevez-vous  fur  nos 
têtes  3 5c  proclamez-vous  dans  les  airs  ! 
frappez  fans  cefle  les  oreilles  des  Peuples 
5c  des  Rois  3 5c  prévenez  à la  fois  les 
révoltes  par  l’efpérance  > 5c  la  tyrannie 
par  la  crainte  ! 

Mais  quand  fur  cette  bafe  uniforme 
du  Droit  politique  3 l’œil  voit  tout-à- 

coup 
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coup  tant  de  Gouvernements  divers  i 
que  de  chofes  à favoir  ! que  de  quef- 
tions  à faire  ! & qu’il  y a peu  de  fein- 
tions à recueillir  ! 

Je  voudrois  d’abord  diffinguer  les 
vraies  limites  des  Loix  politiques  dans 
chaque  Gouvernement  $ je  voudrois  fai- 
fir  en  même  temps  les  principales  diffé- 
rences qui  les  diftinguent  d’un  Gouver- 
nement à l’autre  ; il  me  paroîtroit  utile 
de  s’aiîurer  des  vrais  principes  qui  font 
fubfiffer  les  Loix  politiques  de  chaque 
État  ; enfin  je  voudrois  difcernerles  plus 
grands  rapports  de  ces  Loix  entr’elles. 

Je  conviens  avec  moi-même  que  l’ef- 
prit  général  des  Loix  politiques  eff  , 

QUE  LES  ORDRES  DU  SOUVERAIN 
SOIENT  LE  PLUS  JUSTES,  ET  L’OBÉIS- 
SANCË  DES  SUJETS  LA  PLUS  ENTIERE 

qu’il  est  possible.  Mais  je  demande 
encore  comment  , dans  chaque  forme 
de  Gouvernement , les  Loix  politiques 
de  la  puiffance  légiflative  doivent  être 
proportionnées  entr’elies,  de  maniéré 
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que  la  puïfîance  de  faire  de  bonnes 
Loix  j foit  la  plus  grande  5 & celle  d’en 
faire  de  mauvaifes  ^ la  plus  petite  qu’il 
fe  peut. 

Je  demande  encore  comment  les  Loix 
politiques  de  la  puïfîance  exécutrice 
doivent  être  combinées  entr’elles  dans 
chaque  Gouvernement  5 de  forte  que  le 
Magiftrat  puifle  toujours  faire  exécuter 
la  volonté  générale  qui  fait  la  Loi  5 &c 
jamais  fa  volonté  particulière. 

Je  défirerois  une  foule  d’éclaircifle- 
ments  fur  une  troifieme  efpece  de  pou- 
voir 3 que  j’appellerois  volontiers  pou- 
voir coercitif  j parce  qu’il  balance  les 
deux  autres  3 & qu’il  eft  infatué  pour 
empêcher  le  Légiflateur  de  faire  autre 
chofe  que  des  Loix  3 & le  Magiftrat  de 
faire  autre  chofe  que  des  décrets.  Quelle 
eft  la  place  3 quelles  font  les  Loix  ^ les 
écueils  de  ce  pouvoir  dans  les  divers 
Gouvernements  ? En  un  mot  , je  de- 
mande à quelqu’homme  de  génie  d’aflî- 
gner  aux  grands  corps  de  chaque  Etat 
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!a  Loi  précife  de  leur  mouvement , de 
maniéré  qu’ils  n’agiflent  & ne  réagii- 
fent  entr’eux  que  pour  le  bien  public  y 
& non  pour  leur  ruine  mutuelle. 

Ces  connoiffances  utiles  & profondes 
étoient  en  partie  l’objet  de  l’Efprit  des 
Loix  ; mais  cet  ouvrage  li  beau  d’ail- 
ïeurs  , cet  ouvrage  où  l’on  cherche  tou- 
jours un  corps  en  admirant  tant  de 
parties  5 n’a  point  rempli  fon  objet.  A 
proportion  que  le  fyftême  y domine  , 
îa  vérité  s’en  éloigne  5 & l’Auteur  n’a 
£buvent  payé  qu’en  éclairs  ce  qu’il  pro- 
mettoit  en  lumières, 

C’eft  une  vérité  fâcheufe  5 mais  il 
faut  la  dire  ; la  Théorie  du  Droit  politi- 
que n’eft  encore  éclairée  qu’à  demi, 
Audi  la  plupart  des  Gouvernements 
peuvent  être  regardés  comme  des  aveu- 
gles 5 pour  qui  les  Loix  politiques  font 
un  bâton  3 qui  leur  fert  plus  à frapper 
qu’à  marcher. 

Vous  trouverez  peu  de  Nation  qui 
ne  manque  de  plufieurs  Loix  politiques 
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très-importantes  5 6c  prefqu’aucune  n’a 
fongé  à écrire  toutes  les  Loix  politiques 
pour  en  former  un  corps  régulier  6c 
reconnu. 

Ces  deux  vices  fe  perpétuent  l’un 
par  l’autre  ; on  ne  rédige  point  les  Loix 
politiques  5 parce  qu’il  en  manque  trop 
d’importantes  3 6c  ces  Loix  manqueront 
toujours  ^ parce  qu’on  ne  rédige  point 
les  autres.  D’ailleurs  ceux  qui  pour- 
roient  faire  ces  Loix,  font  prefque  tou- 
jours ceux  qui  profitent  de  ce  qu’elles 
ne  font  point  faites.  Ce  qu’on  appelle 
la  conftitution  d’un  État  5 n’eft  ordi- 
nairement qu’un  ouvrage  du  hafard  5 
que  le  temps  a façonné  en  le  roulant 
infenfiblement  fur  la  pente  des  abus. 

Le  premier  pas  pour  la  connoiffance 
de  la  vérité  dans  les  Loix  politiques  * 
c’eft  d’en  faire  un  dénombrement  exaft3 
6c  d’en  former  un  Code  féparé  3 rendu 
public  par  l’impreffion.  Les  caraéleres 
de  l’Imprimerie  font  la  lime  fourde  de 
toutes  les  erreurs.  C’eft  l’attention  qui 
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fait  les  découvertes , c’efl:  la  préfence 
de  l’objet  qui  excite  l’attention.  Les  er- 
reurs dans  les  Loix  politiques  feroient 
infenfiblement  minées  par  des  yeux  qui, 
pouvant  les  fixer , les  travailleroient 
fouvent.  On  reconnoîtroit  leurs  obfcu- 
rités  5 leurs  contradictions , leurs  vuides , 
& dans  les  fréquents  intervalles  entre 
les  bonnes  Loix  , les  abus  fe  laifferoient 
voir  comme  des  reptiles  venimeux  dans 
les  fentes  d’une  mafure. 

Quand  ces  vérités  feroient  devenues 
populaires  , elles  pénétreroient  dans  le 
Gouvernement  même.  Car  fi  le  Peuple 
ne  reçoit  que  la  monnoie  marquée  au 
coin  du  Prince,  les  Princes  ne  reçoi- 
vent ordinairement  les  vérités  que  lorf- 
qu’elles  font  fortement  marquées  au 
coin  du  Peuple.  Le  malheur  eft  qu’en 
cela,  comme  en  beaucoup  d’autres  abus, 
le  mal  même  empêche  le  renie  de  ; un 
Peuple  libre  ne  rédige  point  fes  Loix  , 
parce  qu’il  les  fait  j un  Peuple  affervi 
ne  peut  point  rédiger  les  fiennes , parce 
qu’on  ne  veut  pas  qu’il  les  fâche* 
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pofe  dire  3 avec  le  refpeéf  qu’exige 
un  tel  fujet , que  le  François  eft  peut- 
être  la  Nation  de  l'Europe  la  plus  ca- 
pable de  fu-pporter  fans  agitation  toutes 
les  opérations  que  la  fageffe  feroit  fur 
les  Loix  politiques  ; en  général  c’eft  le 
Gouvernement  5 où  3 par  le  caractère  du 
peuple  5 les  remedes  3 adminiftrés  pour 
la  fanté  des  fujets  5 fe  tournent  le  plus 
rapidement  en  forces  pour  le  Monar- 
que. Remarquons  encore  que  l’obfcu- 
rite  , le  vuide  , la  mobilité  de  nos  Loix 
politiques  5 précipitent  le  François  vers 
fon  plus  grand  défaut  , Tincondance  3 
&.  l’agitation  qui  en  eft  la  fuite  ; tandis 
que  des  Loix  bien  liées  5 fixes  & recon- 
nues le  confirmer  oient  dans  Tune  de  fes 
premières  vertus  > rattachement  à fes 
Rois.  Eh  ! quel  eft  celui  de  nos  Monar- 
ques aftez  malheureux  pour  ignorer  ce 
qui  fait  l'envie  de  tous  les  autres  ? c’eft 
que  toujours  le  François  paie  au  cen- 
tuple en  amour  > en  fidélité  9 tout  ce 
fes  B,  ois  lui  donnent  j ( que  dis-je  ? ) 
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tout  ce  qu’ils  lui  promettent  feulement 
en  bonheur.  Tel  eft  enfin  le  François , 
que  dans  fes  mécontentements  les  plus 
violents  > il  n’a  pu  que  fe  remuer  autour 
du  trône  > mais  jamais  s’en  éloigner. 

Je  me  hâte  d’abandonner  un  fujet  Lo/'* Mes' 
où  la  fidélité  même  peut  trouver  un 
piege  à chaque  pas , quand  elle  ne  fait 
point  baiffer  les  yeux  comme  la  flatte- 
rie. Je  puis  regarder  avec  plus  de  fécu- 
rité  les  Loix  civiles  : mais  quel  cahos  5 
grand  Dieu  ! dans  toutes  les  Légifé- 
rions de  ce  continent  ! Où  trouver  dans 
notre  Europe  > une  Légifiation  fondue  y 
’un  feul  jet  5 au  moule  de  l’Etat  ? Quel 
le  Légiflateur  qui  n’ait  fait  le  dégât 
dans  les  Loix  des  autres  ? 

C’eft  le  fort  de  la  foiblefle  humaine  ; 
les  Gouvernements  font  comme  les 
hommes  , nul  ne  fait  être  foi-même  , 
ôc  l’imitation  eft  la  plus  générale  des 
Loix. 

Confidérez^  je  vous  prie3  d’un  peu 
plus  près  la  plupart  de  nos  Légiférions 
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modernes  : qu’y  découvrirez- vous  ? Un, 
aiTemblage  bizarre  de  quelques  lam- 
beaux de  Loix  Celtiques  & Tudefques, 
rapiécés  avec  d5autres  lambeaux  de 
ces  Loix  que  Rome  étoit  allé  mendier 
dans  la  Grece,  qui  les  avoir  elle-même 
empruntées  de  l’Egypte,  qui  peut-être 
les  tenoit  de  la  Crete.  Ainfi  , depuis 
la  naiiTance  de  îa  fociété,  les  Loix  cir- 
culent de  climats  en  climats , & d?un 
Gouvernement  à l’autre,  comme  des 
voyageurs  d’hôtelleries  en  hôtelleries  5 
peu  ménagés  & ne  ménageant  rien 
dans  des  maifons  qui  ne  furent  pas 
faites  pour  eux. 

La  première  chofe  en  France  qui 
ne  foit  pas  Françoife,  ni  par  fa  naif- 
jfance  ni  par  fon  langage , c’eft  la  Loi 
de  la  plus  grande  partie  des  Citoyens. 
Dans  un  Royaume  où  tout  refpire  fous 
un  feul  Maître  & pour  lui  feul , le 
premier  exemple  de  la  divifion  n’eft 
pas  dans  les  hommes  , mais  dans  les. 
Loix  s par  - tout  vous  trouverez  les 
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mêmes  carafteres,  les  mêmes  mœurs, 
le  même  extérieur,  les  mêmes  Fran- 
çois, & par-tout  des  Loix  différentes; 
un  voyageur  les  change  avec  les  hori- 
zons. Qu’on  ne  dife  pas  que  ces  défauts 
font  petits , parce  qu’ils  tombent  fur  de 
petits  objets  ; rien  n’eft  petit  de  ce  qui 
doit  durer  toujours , rien  n’eft  petit  de 
ce  qui  décide  du  peu  qui  eft  tout  pour 
un  Citoyen. 

Mais  le  pire  inconvénient  eft , que 
la  plupart  de  ces  Loix,  nées  dans  une 
République , ne  fauroient  aller  le  pas 
de  la  Monarchie,  & que  fouvent  elles 
contrarient  autant  nos  mœurs  <k  notre 
Gouvernement  , qu’une  armure  Ro- 
maine gêneroit  nos  corps. 

Enfin , pour  terminer  , nous  avons 
des  Loix  fur  des  Loix , des  Loix  contre 
des  Loix,  des  Loix  fans  objets,  & beau- 
coup plus  d’objets  fans  Loix  ; nous  avons 
des  Loix  inutiles , des  Loix  infuffifantes, 
des  Loix  oubliées , des  Loix  contra- 
di&oires , des  Loix  dangereufes , des 
Loix  impoflibles. 
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Ces  maladies  de  la  Légiflation  ne 
font  guere  fenfibles  que  lorfqu’ elles 
font  invétérées  ; c’eft  quand  le  corps 
politique  eft  gonflé  de  Loix  ^ qu’il 
s’apperçoit  de  cet  excès  > & le  plus 
dangereux  fymptôme  de  fon  mal.  eft 
d’en  vouloir  toujours  plus  faire  de  nou- 
velles 5 à mefure  qu’on  auroit  toujours 
plus  befoin  de  retrancher  les  anciennes  : 
comme  l’hydropique  dont  la  foif  s’irrite 
par  l’abondance  même  de  l’eau. 

On  parle  5 depuis  long-temps,,  d’une 
entreprife  plus  vafte  que  le  lieu  même 
où  elle  s’exécute  ; c’eft  le  recueil  de 
nos  Ordonnances  fait  au  Louvre  : mais 
il  feroit  bien  plus  utile  & plus  preftant 
d’en  faire  un  choix  qu’un  recueil  ; de 
faire  regorger  à chaque  fiecle  les  Loix 
fuperflues  dont  il  eft  rempli  5 St  de  ne 
conferver  que  celles  qui  conviennent  à 
notre  ufage. 

Pa  lerai-je  des  Loix  fur  la  procédure? 
Eh  ! pourquoi  me  tairois-je  ? Pourquoi 
ne  vous  ferois-je  pas  entendre  en  pu-» 
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blic  les  vœux  que  j’ai  vu  former  mille 
fois  en  fecret  par  des  Magiftrats  ver* 
tueux , par  des  Avocats  éclairés  ? Us 
difoient,  du  fond  de  leur  cœur,  quand 
arrivera-t-il  ce  jour  heureux  5 où  la  pro- 
cédure ne  fera  plus  un  art  ! Quand 
ceflera  cette  odieufe  contradiction  entre 
la  forme  & le  fond  , entre  le  procès 
jufte  & le  procès  bien  dirigé  ! Nous 
parlons  quelquefois  du  temple  de  la 
Juflice  : image  fubîime  &c  vraiment 
divine  ! pourquoi  n’êtes  - vous  qu’un 
menfonge  de  notre  langage  ôc  de  notre 
imagination  ? Hélas  ! dans  un  temple  3 
avec  une  ame  pure  5 un  cœur  droit  3 
une  humble  priere  5 quelque  légers 
offrande  y un  Dieu  vous  écoute  tou- 
jours 5 &c  fouvent  vous  exauce  ï Où 
donc  eft-il  ce  temple  de  la  Juftice  ? 
Où  trouver  ce  lieu  facré  dont  la  paix  5 
la  fécurité , l’ordre  & î’induftrie  for- 
ment l’aimable  enceinte  ? Nous  cher- 
chons un  temple  ^ & je  découvre  un 
labyrinthe  aufli  vafle  que  ténébreux  5 
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où  les  abus  déviant  des  Loïx  trop 
flexibles  ont  formé  des  routes  tortueu- 
fes  & infinies.  A l’entrée  de  ce  fameux 
dédale  , le  malheureux  Citoyen  fe  ü ouve 
preffé  entre  les  Loix  qui  lui  prélentent 
des  guides,  & la  Prudence  qui  l’avertit 
de  s’en  défier;  il  ne  peut  ni  fe  conduire 
foi-même  , ni  fe  laiffer  guider  par  les 
autres.  Cependant  la  néceffité  le  pouffe, 
& la  bonne  foi  l’entraîne  ; c’eit  alors 
que  l’adreffe  lui  vend  pas  à pas , & de 
ligne  en  ligne,  le  fil  d’or  dont  fa  main 
n’eft  armée  que  dans  le  deffein  d’égarer  ; 
alors  la  Chicane , rnonftre  pire  cent  fois 
que  le  Minautaure , femble  fe  repro- 
duire à chaque  route  pour  dévorer  peu 
à peu  des  infortunés  qui  venoient 
implorer  leur  falut , & réclamer  leur 
fubfiftance.  Cependant  les  champs 
rappellent  à grands  cris  leurs  cultiva- 
teurs ; les  arts , leurs  % ouvriers  ; des 
femmes , leurs  époux  ; des  enfants  , 

leurs  peres Qu’ils  attendent,  Sc 

l’iîs  pleurent  de  leur  abfence  ; ils 


[ 93  ] 

pleureront  bien  davantage  de  leur  re- 
tour. O Juftice  humaine  ! que  de  chofes 
il  vous  manque  pour  être  jufte  ! 

En  parcourant  à la  hâte  les  maux 
du  corps  politique,  je  touche  enfin  avec 
horreur  & pitié  les  plaies  fanglantes 
qu’il  a fi  fouvent  reçues  de  la  main 
même  des  Loix  criminelles.  J’entends 
par-tout  l’Humanité  qui  protefte  plus 
ou  moins  entre  les  mains  de  la  Raiion , 
contre  les  Loix  criminelle"  de  tout 
l’Univers.  Depuis  Socrate  Phociorij 
jufqu’aux  terribles  exécutions  de  nos 
jours,  vous  fuivrez  ces  Loix  de  fiecle 
en  fiecle  à la  trace  enfanglantée  de 
leurs  erreurs. 

Je  ne  connois  point  de  Code  qui  ait 
diété  des  Loix  criminelles , uniquement 
propres  à la  nature  de  chaque  Gouver- 
nement : car  enfin,  l’ordre  des  délits, 
leur  mefure , la  qualité  des  peines  , la 
forme  des  jugements,  tout  doit  différer 
dans  les  Gouvernements  différents.  Le 
délit  qui  viole  une  Loi  politique  , & 


loix 

miles* 


crimU 


t 94  1 

qu'on  doit  qualifier  de  crime  dé  Leje* 
Majejle  dans  une  Démocratie,  ne  viole 
fouvent  qu'une  Loi  civile  dans  une 
Monarchie  ; la  même  peine  , la  même 
forme  de  jugement  ne  leur  conviennent 
point. 

Dans  Tordre  &c  le  dénombrement 
des  délits  , quelle  Légiflation  peut  com* 
tenter  la  Sagefie  ? Je  n’en  veux  pour 
exemple  que  la  cîaffe  des  délits  les  plus 
importants 3 les  crimes  de  Le  fe- Majejle: 
quel  Code  a jamais  diftingué  les  crimes 
contre  la  Nation  même  3 des  délits  con* 
tre  la  Puifiance  légijlative . Un  Minif- 
tre  3 un  Courtifan  qui  calomnie  un 
Peuple  auprès  de  fon  Roi , n’eft-il  pas 
un  des  plus  grands  criminels  de  Lefe - 
Majejle  ? ne  viole-t-il  pas  3 à la  fois,  h 
majefté  du  Roi  qu’il  veut  tromper,  6c 
celle  du  Peuple  qu’il  veut  perdre  ? 

Quel  Code  diftingué  les  délits  contre 
la  Puifiance  légiflative , des  délits  con- 
tre la  Puifiance  exécutrice  ? Cependant 
ils  font  aufll  différents  que  les  Loix 
qu’ils  ont  violées. 


- 
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Dans  les  délits  contre  les  Loix  fifca- 
les  ^ contre  les  Loix  religieufes  5 contre 
les  Loix  civiles  * quel  défordre  ! 8c 
fur-tout  quelle  inégalité  ! quelle  fauf- 
fêté  dans  les  mefures  ! 

Ecoutez  la  théorie  : elle  convient  que 
Tunique  mefure  du  délit  eft  le  dommage 
public  j mais  dans  les  Loix  comme  dans 
le  Commerce  5 la  mefure  reconnue  rfeft 
que  rarement  la  mefure  employée  y 8c 
les  Loix  criminelles  ajoutent  fouvent  au 
poids  réel  de  TofFenfe  5 tout  le  poids  que 
Fopinion  donne  à Foffenfé* 

Un  homme  fenfible  veut-il  confîdé- 
rer  les  peines  infligées  par  nos  Loix5  il 
recule  d’horreur  & gémit  de  pitié  ! ce- 
pendant 5 dès  long-temps  Thumanité  a 
pofé  le  vrai  principe  fur  les  peines  : 
elles  doivent  être  proportionnées  an 
délit.  Mais  quel  Légiflateur  a fait  ger- 
mer ce  principe  dans  fes  Loix  ? Savons- 
nous  feulement  avec  précifion  en  quoi 
confifte  ce  rapport  ? Ne  s’agit-il  5 pour 
l’établir  5 que  d’augmenter  la  douleur 
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par  degrés 5 & de  la  faire,  pour  alnil 
dire.,  avancer  d’autant  de  pas  que  le 
délit  ? Cet  Art  eft  d’un  bourreau , non 
d’un  Légiflateur.  De  quoi  s’agit-il  donc  ? 
De  choifir  la  douleur  plutôt  que  de  l’ac- 
croître : il  s’agit  d’établir  une  peine  qui 
attaque  la  caufe  même  du  crime  ; une 
peine  qui  foit  dans  le  cœur  le  vrai  con- 
tre-poids de  la  paillon  qui  l’a  dépravé; 
de  punir  les  crimes  de  l’ambition  par 
l’efclavage,  de  l’orgueil  par  l’opprobre, 
ceux  de  l’intérêt  par  l’indigence  & le 
travail  ; il  faut  enfin  que  les  Loix  cri- 
minelles portent  par- tout  la  fonde  dans 
le  cœur  humain  ; tant  qu’elles  y fentent 
quelque  chofe  de  vif,  qu’elles  appli- 
quent la  peine  comme  un  remede , de 
quand  l’ame  du  coupable  paroîtra  tout- 
à-fait  morte , alors  elles  enverront  tuer 
fon  corps  fur  un  échafaud.  Hommes  im- 
patients & cruels  ! quand  il  s’agit  de 
détruire  un  être  fenfible  & railonnable 
qui  ne  doit  jamais  plus  revivre  , du 
moins  alors  fâchez  attendre  un  moment. 

A nos 
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À nos  guerres,  à nos  Loix,  à tarif 
d'erreurs  meurtrières , ne  diroit-on  pas 
que  nous  nous  fommes  chargés  de  ven- 
ger fur  notre  propre  efpece , les  carnages 
que  nous  ne  celions  de  faire  dans  celle 
de  tous  les  animaux  ? 

Mais  pourfuivons  ce  lamentable  fujet* 
Si  nous  jetons  les  yeux  fur  les  Loix  de 
l’inlmiétion  criminelle, qui  ne  coiivién* 
dra , en  tremblant , que  prelque  par-tout 
le  Tribunal  eft  plus  fage  6c  plus  humain 
que  la  Loi  ? 

L’Angleterre  s’enorgueillit  de  fes  Loix 
fur  les  emprifonnements  5 6c  de  fa  pro- 
cédure par  les  Jurés  : elle  a bien  raifon  $ 
& c*eft  évidemment  la  partie , la  plus 
faine  de  fon  bonheur  6c  de  la  gloire. 
Mais  nous , Messieurs  , quelles  réglés 
avons-nous  fur  la  force  des  témoignages 
6c  la  certitude  qui  en  réfulte  ? A la  vue 
de  deux  fcélérats , quel  Citoyen  ne  pâ- 
lirait en  fe  difant  * voilà  deux  hommes 
qui  peuvent  vendre , à qui  pourra  les 
payer , ma  mort  6c  mon  infamie  2 
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On  frémit  en  comparant  l’offenfe  5c 
îe  fupplice  ; mais  on  frémit  bien  davan- 
tage^ en  comparant  la  facilité  de  l’accu- 
fation  & les  difficultés  de  la  défenfe  : je 
me  trompe  3 tel  eft  le  vice  de  nos  Loix 
fur  la  procédure  criminelle  ? que  le  cou- 
pable audacieux  & rufé  y trouve  autant 
de  reffources  5 que  l’innocent  timide  y 
rencontre  d’écueils;  ce  qui  eft  évafion 
pour  l’un , eft  mur  d’airain  pour  l’autre. 
La  feule  Loi  de  la  confrontation  & des 
reproches  eft  une  mine  inépuifable  de 
délais  & d’embarras  pour  tout  homme 
qui  fauroit  creufer  le  temps  avec  des 
fubtilités  ; mais  l’homme  innocent  ne 
fait  rien  reprocher  aux  autres  3 parce 
qu’il  ne  fe  reproche  rien  à lui-même  ; il 
dit  en  tremblant , ce  n’ejl  pas  7noiy  baiffe 
la  tête  '&  fe  traîne  à l’échafaud.  Dieu 
protecteur  ! cachez  l’innocent  à fon  en- 
nemi 5 car  il  eft  le  maître  de  fa  vie. 

Je  n’en  dis  pas  davantage;  & pour 
effacer  ces  lugubres  idées , rappelions 
Ici  avec  amour,  avec  refpeéï,  que  la 
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main  d’un  Monarque  de  vîngt-qualtâ 
ans  a purgé  Tes  Etats  de  cette  infâme 
torture  3 qui  depuis  tant  de  fiecles  avoit 
ufurpé  le  Temple  de  la  Juftice  même, 
pour  en  faire  une  école  de  fupplice , ou 
des  bourreaux  profefloient  le  rafinement 
de  la  douleur.  A l’afpeét  d’un  Roi  ver- 
tueux & fenfible,  cette  efpece  de  fphinx, 
qui  dévoroit  également  ceux  qui  répon- 
doient  & ne  répondoient  pas  , ce  monftre 
dont  l’art  affreux  faifoit  mentir  le  cou- 
pable pour  fon  falut,  &:  l’innocent  pour 
fa  perte , s’eft  enfui  chargé  de  fes  abo- 
minables inftruments -,  & des  malédic- 
tions du  genre  humain.  Monftre  abfurde, 
à peine  digne  de  trouver  un  afîle  chez 
ces  Peuples  fauvages  qui  lui  laiffent 
exercer  leurs  aétes  de  vengeance , tandis 
que  nous  oflons  le  mêler  à ceux  de  notre 
Juftice  î 

Que  bénit  foit  à jamais  le  jour  de  ce 
bienfait  ! Voilà  3 voilà  les  victoires  de 
la  paix  ; à vingt-quatre  ans  Louis  XIV 
n’avoit  encore  qu’envahi  la  Hollande. 
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Fif-  Un  genre  de  Loix  qu’heureufement 
pour  les  anciens  nous  n’avons  em- 
prunté que  de  nous-mêmes  , ce  font  nos 
Loix  fur  les  Finances , c’eft  un  Art  de 
FEurope  moderne  : eh  ! quel  Art,  grand 
Dieu  ! Il  fait  frémir  l’indigent , qui  ne 
peut  ni  le  comprendre , ni  lui  obéir. 
Qui  croiroit , en  effet , que  la  contribu- 
tion des  Citoyens  aux  befoins  de  l’Etat, 
pût  former  une  fcience  toute  entière  ? 
ou  plutôt , le  malheur  eft  que  les  Finan- 
ces ne  forment  point  une  fcience  : plût 
au  Ciel  qu’on  pût  les  apprendre  aufîi 
facilement  que  la  plus  haute  géométrie, 
qu’elles  euffent  comme  elle  des  principes 
& des  conféquences  invariables  ! Que 
nous  en  fommes  loin  ! Après  cinq  cents 
ans  de  malheurs  & d’abus,  telle  eft  notre 
fituation , que  le  Souverain  le  plus  ver- 
tueux , & le  Miniftre  le  plus  éclairé  , 
font  forcés , en  gémiffant , de  foutenir  les 
abus  mêmes  qu’ils  voudroient  étouffer  , 
tant  ils  ont  pénétré  les  parties  les  plus 
intimes  & les  plus  faines  du  Gouver- 
nement. 
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La  Finance  enlace  l’Etat , comme  le 
lierre  un  ormeau  ; c’eft  en  lui  dérobant 
une  feve  utile  , c’eft  en  rampant  fur  la 
furface  , c’eft  par  replis  St  par  détours 
qu’il  fe  confond  avec  lui , St  s’élève  enfin 
julqu’à  marier  fon  feuillage  aux  tiges 
les  plus  hautes, 

L’efprit  général  de  notre  Fifcalité 
moderne  eft  de  favorifer  les  gains  énor- 
mes 5c  le  luxe  vicieux  , d’écrafer  l’État 
enfin  fous  le  poids  unique  de  l’inégalité 
des  richeiïes  : quelle  eit  l’étendue  de  ce 
malheur  ? Je  n’oferois  le  dire  ; elle  me 
paroît  immenfe.  Dans  toute  lociété  bien 
ordonnée , l’inégalité  du  pouvoir  6c  des 
richefies  doit  être  mefurée  fur  celle  de 
l’eftime,  St  l’inégalité  de  l’eftime  doit 
être  propoi  donnée  à celle  du  mérite. 
Tant  que  les  Loix  conferveront  ou  réta- 
bliront ces  rapports , tant  que  les  Citoyens 
iront  du  mérite  à l’eftime,  St  de  l’eftime 
aux  richeiïes,  ou  de  l’eftime  au  pouvoir, 
l’État  aura  la  force  que  donnent  les 
mœurs  St  le  bon  ordre  : dans  fes  plus 
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violentes  fecouffes  , il  paroîtra  tomber  ; 
mais  on  le  verra  fe  relever  foudain , en 
touchant  de  tous  côtés  le  mérite , comme 
Aînée  fe  ranimoit  en  touchant  la  terre. 

Mais  fi  toutes  les  inégalités  morales 
font  affaiftees  fous  celle  des  richeiïes  ; u 
devant  les  Loixqui  fe  taifent , l’opinion 
ofe  enfin  dire  à l’or  : tu  feras  l'oracle 
du  cœur  , le  minijire  des  fins  , l'intelli- 
gence de  la  parole  , le'  rejiaurateur  du 
pafféy  le  garant  de  l'avenir , le  confia - 
teur  du  préfint  , le  bienfaiteur , le  dieu 
de  la  vie  y tu  feras  le  bonheur  meme  y tu 
feras  tout  enfin  y alors  toutes  les  Loix 
dilent  à la  Vertu  : va  , fuis , tu  nés  plus 
rien  y tout  mérite  s’étouffe,  toute  vertu 
fie  corrompt,  tout  pouvoir  s’avilit,  & 
l’État  marche  à grands  pas  de  la  dépra- 
vation à fa  ruine. 

Mais  détournons  nos  regards  de  ces 
funeftes  préfages  , & contentons-nous 
de  les  fixer  avec  pitié  fur  deux  maux 
oppofés,  mais  également  funeftes,  dont 
la  fifcalité  a infeélé  l’Etat  par  l’inégalité 
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démefurée  des  richefiès.  Ces  maux  font 
l’engorgement  dans  la  Capitale,  &.  le 
defiechement  dans  les  Provinces. 

La  Loi  du  luxe  femble  entraînet 
chaque  piece  de  mon  noie  vers  la  Capi- 
tale , comme  une  Loi  de  la  Nature 
poulie  les  corps  planétaires  vers  un  centre 
commun  , mais  notre  Politique  n5a 
point , comme  la  Nature , une  force 
centrifuge  qui  ferve  à maintenir  une 
circulation  égale  dans  les  efpeces,  en  les 
animant  par  deux  forces  contraires. 

Cependant  la  circulation  des  richefles 
eft  auffi  indifpenfable  dans  l’économie 
politique,  que  celle  du  fang  dans  l’éco- 
nomie animale  ; & c’eft  une  maxime 
capitale,  que  dans  tout  système  de 
Finance  , dont  la  première  Loi 
est  que  le  Peuple  donne  sans 

CESSE,  LA  SECONDE  DOIT  ETRE  DE 
LUI  RENDRE  SANS  DÉLAI. 

Or,  je  demande  fi  nos  Loix  fifcales 
ont  employé  autant  de  fageffe  pour 
ramener  les  richefles  dans  les  Provinces, 
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ddnduflrie  pour  les  conduire  à la 
Capitale  , n5en  ont-elles  pas  fait  au 
Contran  e le  plus  vafte  dépôt  de  l’argent3 
& par  un  effet  infaillible  3 le  théâtre  du 
& l’école  de  la  corruption  ? N’eft-ce 
pas  la  Finance , dont  l’exemple  échauf- 
fant lans  cefîè  la  fermentation  des  mé- 
& des  befoins , envenime  par  ce 
jereux  mouvement  l’ulcere  malin 
qui  ronge  la  France  à Paris  ? 

Enfin  léfumons.  L’expérience  5 la 
raifon  > la  vertu  accufent  notre  fifc  alité 
de  favorifer  l’inégalité  des  richeffes  entre 
les  Citoyens  5 de  forte  que  peu  s’enri- 
iffent  toujours  plus , & le  refte  s’ap- 
pauvrit toujours  davantage. 

Elles  Paccufent  de  favorifer  l’inéga- 
lité des  richeffes  entre  la  Capitale  & les 
inces  5 de  forte  que  Paris  s’enri- 
chit toujours  plus  , & les  Provinces 
s’appauvr iffent  toujours  davantage. 

Elles  1- accufent  de  favorifer  le  luxe , 
de  foite  que  le  luxe  abfolu  , qui  eft 
Btiîe  aux  grands  Etats  y diminue  tou- 
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jours  plus,  & le  luxe  relatif  qui  nuit 
à tous  les  Etats , augmente  toujours 
davantage. 

Elles  l’accufent  de  corrompre  les 
mœurs,  en  donnant  à l’or  toujours  plus 
de  prix , & toujours  moins  au  mérite. 

En  un  mot , elles  l’accufent  de  con- 
centrer l’Etat  dans  quelques  hommes, 
ces  hommes  dans  une  ville,  & l’exercice 
de  toutes  les  vertus  dans  la  poflelïion  de 
quelques  pièces  de  monnoie. 

Voilà  les  vices  généraux  de  notre 
fyftême  moderne  des  Finances.  Jetez 
maintenant  un  fimpîe  coup-d’œil  fur  les 
vices  particuliers  des  impôts  qu’elle 
emploie. 

La  taille  perfonnelle , toute  chargée 
d’opprobres  , traîne  fes  faufles  balances 
en  plufieurs  Provinces  qu’elle  régit 
encore. 

La  taille  tarifîee  ne  connoît  point 
de  méthode  d’appréciation  du  terrein 
qui  ne  foit  difficile  & vicieufe , ou  par 
h faute  des  hommes  qui  apprécient  mal. 
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ou  par  celle  de  la  nature,  qui  change  ce 
que  les  hommes  ont  bien  apprécié  : c’eft 
trop  dans  un  impôt  d’avoir  toujours  à 
craindre  l’erreur  des  hommes  & les 
âges  de  la  nature. 

L’impôt  direct 5 fur  les  terres,  a ce 
, que  puifant  la  richefie  à fa 
rce , il  rifque  de  la  tarir.  Les  impôts 
fur  les  confommations  ont  au  contraire 
cet  avantage,  qu’en  les  plaçant  de  dis- 
tance en  diftance  le  long  du  fleuve , ils 
uijent  plus  & épuifent  moins . Mais 
ce  premier  coup-d’œil , on  frétait 
des  maux  qu’entraînent  ces  impôts  , 
ils  font  vicieux  par  leur  objet, 
parleur  nombre ,&  par  leur  exécution. 

Que  la  Finance  eût  diftribué  fes  con- 
tributions fur  le  luxe  infenfé  ; qu’elle  les 
eût  acharnées  fur  le  luxe  vicieux  ; qu’elle 
eût  fait  payer  une  partie  des  vrais  befoins 
l’Etat  à nos  caprices  & nos  erreurs , 
elle  s’afîocioit  au  Gouvernement,  aux 
mœurs , & s’honoroit  de  les  appuyer  l’un 
l’autre  5 enfin . elle  eût  profeffé  l’art 
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fublime  d’extraire  le  bien  du  mal  même  ; 
eipece  de  Chimie  bien  rare  dans  les 
Gouvernements , auprès  de  celle  qui 
fait  fi  bien  tirer  du  bon  le  mauvais , & 
diililîer  les  Loix  en  abus. 

Mais  une  erreur  fatale  de  ces  impôts 
fur  les  confommations , c’eft  d’attaquer 
le  befoin  3 le  befoin  même  5 ce  Temple 
inviolable  pour  tout  malheureux  qui  s’y 
réfugie.  J’oie  ici  me  permettre  quelques 
réflexions  fur  ce  fujet  utile  5 en  protef- 
tant  toujours  que  mon  intention  eft  pure3 
Sc  que  mon  cœur  n’a  jamais  cefle  de 
commander  au  refpeét  d’accompagner 
la  vérité. 

Tout  impôt  qui  pefe  fur  les  vrais 
befoins  5 produit  d’abord  le  cri  de  la 
plainte  5 ôc  bientôt  le  filence  de  l’acca» 
blement.  Si  vous  confidérez  un  tel  impôt 
par  rapport  aux  mœurs , il  corrompt  à 
la  fois  le  contribuable  & l’exafteur  ; l’un  3 
parce  qu’il  lui  fait  haïr  la  Loi  ; l’autre  , 
parce  qu’il  l’endurcit  en  faifant  exécuter 
une  choie  dure  j car  telle  eft  la  nature 
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du  cœur  humain,  qu'une  Loi  dure  5c 
fon  Miniftre  , fe  corrompent  toujours 
plus  l’un  par  l’autre  : or,  rien  n’eft  pire, 
en  tout  Gouvernement , qu’une  Loi 
dure,  exécutée  durement. 

Si  vous  confidérez  l’impôt  fur  un 
befoin  par  rapport  aux  Loix  politiques  , 
comme  il  tombe  fur  le  Peuple , il  éloigne 
du  Légiflateur  les  Citoyens,  dont  toute 
bonne  Loi  politique  doit  s’efforcer  de 
rappiocher  toujours  plus  la  diftance.  Le 
nom  d’un  Monarque,  ce  nom  facré  qui 
ne  doit  être  que  la  terreur  du  crime  , 
l’émulation  du  mérite , 6c  la  paix  de 
l’innocence;  ce  nom  eft  profané  par  des 
fatellites  qui  le  prononcent  à chaque 
inftant  avec  menaces,  qui  l’écrivent, 
qui  le  gravent  pai-tout,  fur  les  murailles, 
fur  le  pain  même  de  l’indigent,  comme 
un  arrêt  de  condamnation. 

Voulez-vous  confidérer  tout  impôt 
qui  preffe  le  befoin , dans  fes  rapports 
avec  les  Loix  criminelles  ? vous  verrez 
naître  de  lui  les  contraventions  aufl| 
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néceflairement  que  les  vers  naiflent  dans 
un  cadavre  ; vous  verrez  les  contra- 
ventions néceflaires  enfanter  les  peines 
inutiles , Se  les  Loix  fe  fatiguer  Se  fe 
corrompre  en  puniffant  ce  qu’il  eft  im- 
poflible  de  prévenir  Se  de  corriger. 

Enfin  l’impôt  fur  un  befoin  , confi- 
dérê  par  rapport  aux  Lcix  fifcales , eil 
l’ennemi  le  plus  dangereux  du  tréfor 
public , il  en  tarit  les  fources  ; c’eil  une 
faignée  dont  l’abondance  même  fup- 
prime  latranfpiration  fur  toute  la  furface. 

Qu’il  eft  doux  à nos  cœurs.  Messie  uns, 
de  n’approcher  prefque  d’aucun  abus 
fans  appercevoir  déjà  la  main  de  notre 
jeune  Roi,  qui  du  Trône  s’avance  pour 
l’arracher  ou  l’adoucir  ! Rappeliez-vous , 
Messieurs,  Se  fur-tout  rappeliez-vous 
avec  gratitude,  que  ce  Prince,  notre 
unique  efpoir,  vient  de  fe  faire  raconter 
par  un  grand  Miniftre , les  malheurs  de 
l’impôt  fur  le  fel  ; cet  impôt  qui  preife 
fi  vivement  l’homme.  Se  jufqu’aux  anf 
maux  meme , dans  l’un  de  leurs  pre- 
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rniers  befcins  : il  fait  que  cette  matîefê  * 
dont  la  nature  entière  eft  un  grand  la- 
boratoire 5 ce  fel  qu’elle  prodigue  à nos 
aliments  comme  à nos  remedes  5 en  eft 
miférablement  écarté  : il  fait  que  la  Fi- 
nance a pofté  les  Loix  des  Gabelles 
entre  la  main  & la  bouche  de  l’indi- 
gent : nouveau  Tantale  3 il  eft  à la  fois 
tourmenté  par  la  facilité  de  la  pofleffion* 
8c  la  difficulté  de  la  jouiffance. 

Messieurs  5 la  connoiffance  du  mal 
eft  pour  un  bon  Roi  la  moitié  du  re* 
mede  : Louis  XVI  le  connoît  ; c’eft  aflez. 

Si  les  Loix  fifcales  font  vicieufes  par 
leur  objet , elles  le  font  bien  davantage 
par  leur  nombre  qui  produit  la  confu- 
fion  , d’où  naît  l’obfcurité.  C’eft  dans 
ces  ténèbres  que  la  cupidité  épaiffit 
encore  5 qu’elle  fe  nourrit  8c  profpere  à 
loilîr. 

Cet  abus  régné  dans  la  plus  grande 
partie  de  l’Europe  : un  muid  de  la  plus 
fimple  boiffon  exige  plus  de  loix3  8c 
fur -tout  plus  de  peines  qu’il  n’en  fallut 
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à Licurgae  pour  fa  Lacédémone  : enfla 
telle  eft  la  multitude  3 la  confufion  , 
la  contradiction  même  de  ces  prohibé 
tionslégales^  qu’elles  font  aujourd’huila 
dérifion  de  la  confcience  3 & que  tel 
qui  rougiroit  de  mentir  en  fecret  au 
dernier  Citoyen  3 ment  fans  remords  à 
la  loi  qui  l’interroge  mille  fois  en  public 
à nos  barrières  ; tant  le  caraâere  des 
îoix  s’eft  avili  par  la  fifcalité  ! 

Épouvantés  de  la  foule  incroyable  de 
tant  d’impôts  différents  3 des  Citoyens 
eftimables  ont  propofé  l’impôt  unique  , 
comme  l’unique  remede  de  cette  conti- 
nuelle éruption  ; mais  entre  la  multi- 
tude ôc  l’unité  5 la  fageiïe  cherche  dans 
les  impôts  un  milieu  5 que  dans  la  poli- 
tique elle  cherche  entre  le  defpotifme 
6l  l’anarchie. 

Mais  le  plus  grand  malheur  eft  que 
la  main  de  la  finance  ait  bien  ofé  faire 
violence  aux  îoix  criminelles.  Non-feu- 
lement tout  befoin  vrai  ou  faux  a fon 
Code  3 mais  tout  Code  a fes  délits  3 
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& tout  délit  a fes  peines  : nous  avons 
en  France  des  Tribunaux. ..  Mais  je  frif- 
fonne  6c  me  tais  : tout  eft  dit  fur  ce  ter- 
rible fujet.  On  fait  que  les  bureaux 
d’une  fantaifie  telle  que  le  tabac,  d’un 
befoin  comme  le  fel , font  établis  entre 
le  gibet  6c  la  roue  : on  le  fait....  il  fuffit. 
Notre  Monarque  eft  jeune  , 6c  nous  ne 
fommes  pas  encore  au  tombeau.  Quand 
l’aurore  paroît  , oublions  la  nuit , 6c 
fâchons  attendre  le  jour. 

Loîx  fur  le  Si  des  Finances  on  jette  les  yeux  fur 

le  Commerce  , d’abord  on  admire  , 6c 
bientôt  on  s’attrifte  : à la  vue  de  ces 
befoins  infinis  qui  circulent  dans  des 
canaux  infinis  , tandis  que  le  bonheur 
n’eft  qu’un  fentiment  caché  dans  un 
coin  de  la  tête  ou  du  cœur  , on  eft 
tenté  de  s’écrier  , à peu  près  comme  le 
Philofophe  Grec  : Que  de  choses  dont  je 
ne  devrois  pas  avoir  befoin  ! mais  tel 
eft  l’homme  ; 6c  les  loix  qui  nous  afiu- 
rent  tant  de  fuperflu  , font  devenues 
néceflaires.  Il  faut  convenir  que  leurs 

vrais 
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vrais  principes  font  beaucoup  mieux 
connus  j mais  les  réformes  font-elles 
proportionnées  aux  lumières  ? & dans 
un  fîecle  éclairé , les  abus  ne  fubfiflent- 
ils  pas  parmi  nos  loix  fur  le  Commerce  3 
comme  des  plantes  venimeufes  végètent 
à la  lumière  du  foleil  ? 

Le  grand  principe  de  toute  légifla- 
tion  fur  le  Commerce  eft  , fans  doute  3 
que  les  ouvrages  de  P Art  doivent  au  g* 
menter  par  les  productions  de  la  nature  , 
& réciproquement  les  productions  de  la 
nature  par  les  ouvrages  de  V Art.  Le 
retrouverez-vous , ce  principe  3 dans  une 
foule  de  loix  qui  font  des  efpeces  de 
ligatures  entre  les  États  différents  , 
entre  les  provinces  5 entre  les  villes  du 
même  État  ? 

L’Agriculture  & le  Commerce  font 
enfant  &pére  tour-à-tour  l’un  de  l’autre  $ 
& nous  avons  des  Loix  qui  les  regardent 
Comme  des  familles  , rion-ieulement 
étrangères , mais  ennemies  entr’elles. 

Il  me  femble  5 pour  me  fervir  d’une 
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comparai  fon  plus  fenfible , que  la  légifla- 
tion  du  Commerce  doit  employer  Patti- 
vite  de  PÉtat  3 comme  un  homme  em- 
ploie fes  forces  pour  fes  befoins  ; il  fait 
agir  le  bras  pour  les  efforts , & la  main 
pour  Pinduftrie  : P Agriculture  eft  le  bras 
PÉtat  5 le  Commerce  en  eft  la  main. 
Sous  ce  point  de  vue  3 que  de  Loix  ne 
font  qu’une  hache  qui  frappe  & mutile 
un  même  organe  ! 

Et  quand  nous  voyons  cette  main 
du  Commerce  négliger  des  objets  pré- 
cieux autour  d’elle  5 6c , par  un  effort 
inoui  5 énerver  fon  bras  pour  s’étendre 
aux  deux  pôles  * portant , rapportant 
fur  les  mers  les  quatre  parties  du  monde 
Pune  à l’autre  5 déplaçant  enfin  tout 
PUnivers^  comme  la  main  d’un  enfant 
îaiffe  tomber  du  pain  pour  faifïr  une 
bagatelle  $ n’eft-ce  pas  à des  Loix  fages 
de  régler  tant  de  mouvements  indifcrets  ? 

Après  avoir  confidéré  le  Commerce 
dans  fon  rapport  avec  l’Agriculture  £ 
confidérez-le  en  lui -même  , ou  plutôt 
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dans  fon  rapport  avec  les  autres  états» 
Sous  ce  point  de  vue  le  Commerce  eft 
une  efpece  de  bail  au  rabais  , où  celui 
qui  fait  le  plus  de  chofes  à moins  de 
frais  3 l’emporte  fur  tous  les  autres. 

Les  frais  du  Commerce  font  le  temps 
& les  forces  ; Pefprit  général  du  Com- 
merce eft  donc  V économie  du  temps  & 
t économie  des  forces  : toute  Loi 
qui  PRODIGUE  LE  TEMPS  ET  GÊNE 
LES  FORCES  3 EST  DESTRUCTIVE  DU 

Commerce . 

Toute  Loi  qui  fe  pofte  à rentrée  du 
Commerce  3 & dit  à rinduftrie  ; tu 
Veux  entrer  5 attends  & paie  ; commence 
a te  ruiner  pour  £ enrichir.  Tu  as  des 
talents  variés  ; moi  3 je  les  borne  y & tu 
ne  feras  que  cela » Tu  demandes  la  li- 
berté s je  ne  £ accorde  pas  meme  l'exif 
ience  entière  ; f is  membre  d'un  corps  , 
& je  te  défends  de  vouloir  & d'agir  par 
toi-mêjne  ; cette  Loi  eft  un  ennemi 
cruel  qui  a promis  5 qui  a juré  à nos 
rivaux  le  découragement  de  notre  in- 

H 2 


f IIS  ] 

duftrie  , 5c  la  ruine  de  notre  Com- 
merce. 

Toute  Loi  qui  , dans  l’atelier  de 
l’Artifan*  va  s’affeoir  à côté  de  Ton  mé- 
tier 5c  le  regarde  ; toute  Loi  qui , dans 
le  magafin  du  Négociant  5 va  s’afieoir 
côté  de  fon  comptoir  5c  le  regarde  y 
efl:  une  Loi  dangereufe  : fa  préfence 
feule  inquiété  l’homme  qui  travaille  ; 
l’inquiétude  le  diftrait  , 5c  déjà  il  perd 
fur  fa  première  richeife  ; le  temps. 

Mais  fi  cette  Loi  qui  épie  3 met  tout- 
-coup  la  main  fur  celle  de  l’Artifan 
n fabrique  5 5c  du  Négociant  qui  cal- 
cule } fl  elle  leur  dit  : Arrête  y & rends-moi 
compte  y pefôns  ■>  mefurotis  5 vérifions  , 
que  penferez-vous  d’une  telle  Loi  ? fur- 
tout  5 fi  3 jetant  les  yeux  au  delà  de  la 
France  3 vous  voyez  prefque  par-tout 
autour  d’elle  le  Commerce  étranger  rire 
de  fon  imprudence  * fe  faifir  avec  avi- 
dité , 5c  s’enrichir  de  ce  temps  qu’elle 
? 

L’homme  qui  fabrique  n’a  pas  le 
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temps  & la  force  de  vendre;  l’homme 
qui  vend  n’a  pas  le  temps  & la  force  de 
fabriquer.  La  première  économie  du 
Commerce  eft  de  diflr  ibuer  fes  divers 
ouvrages  entre  Y Artifan  & le  Négo- 
ciant ; ce  font  deux  freres  qui  5 pour 
faire  mieux  valoir  le  patrimoine  de  leur 
p^re  commun  3 s’en  font  divifé  les  tra- 
vaux. Que  penferez-vous  d’une  législa- 
tion qui  3 les  rendant  ennemis  l’un  de 
l’autre  3 les  force  à diiliper  en  querelles 
ce  tréfor  du  temps  , deftiné  pour  un 
travail  utile?  Que  penferez-vous  d’une 
légifiation  qui  termineroit  les  différends 
entre  deux  freres  , par  le  defpotifme 
de  l’un  & l’efclavage  de  l’autte  ? 

Par-tout  où  vous  verrez  des  débats 
fréquents  3 entre  Y Artifan  &c  le  Négo- 
ciant ; par-tout  où  vous  verrez  les  Loix 
affervir  l’un  à l’autre  , par-tout  enfin  où 
les  gains  de  l’un  ne  feront  pas  dans  la 
plus  exacte  proportion  avec  les  gains 
de  l’autre  3 afiurez  bien  que  le  Com- 
merce tend  à fa  ruine  3 afliirez  bien 

H 3 
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qu’on  verra  fucceffivement  8e  bientôt , 
l’induftrie  paffer  de  la  crainte  au  mur- 
mure y du  murmure  à la  plainte  5 de  la 
plainte  au  défefpoir  * & du  défefpoir 
à la  fuite.  Venez  enfuite*  venez  aux 
portes  de  la  France  * 6c  voyez  tous  nos 
rivaux  attendre  * en  fondant  avec  ma- 
lignité , ces  Arts  fugitifs  ; voyez-les 
carelfer  * confoler  ces  hommes  à qui 
nous  avons  d’abord  défendu  de  s’enri- 
chir * enfuite  de  vivre. 

Quelle  eft  donc  cette  frénéfie  d’un 
corps  qui  fe  mutile  ainfi  lui -même  l 
Voulons-nous  parler  6c  dire  quelques 
vérités  utiles  : voilà  nos  deux  mains  qui 
ferment  notre  bouche.  Voulons -nous 
travailler  : auffi-tot  un  bras  arrête  l’autre. 
Quand  celferons-nous  d’être  nos  plus 
dangereux  ennemis  ? 

Mais  du  premier  moment  où  j’ai 
prononcé  le  nom  du  Commerce  * celui 
des  Negres  me  preiTe  6c  me  tourmente. 

; je  vois  des  chaînes  ; 
çeffe  de  me  dire  au 


C 1 1 9 ] 

fond  du  cœur  : parle-leur  donc  de  leurs 
horreurs  d*  Afrique.  — Eh  ! que  dirai-je 
qu’on  n’ait  mieux  dit  mille  fois  ? — Eh 
bien  ! redis-le  encore , & fitigue-les  de  leur 
honte....  O juftice  ! ô pitié  ! ne  fauriez- 
vous  donc  faire  entendre  à nos  cœurs 
c’airain  l’accufation  terrible , que  depuis 
plus  d’un  fiecle  vous  ne  ceffez  de  por- 
ter au  Ciel  contre  la  barbare  Europe  ? 
A vos  cris  lamentables  5 les  lions  3 les 
tigres  y ces  animaux , qui  du  moins  ont 
l’inflinét  8c  du  courage  y femblent  ef- 
frayés des  crimes  dont  notre  lâche  ava- 
rice a pu  fouiller  leur  patrie. 

Citoyens  d’ Athènes  ! hommes  de 
Sparte  l 8c  vous  fur-tout  , peuple  Roi  5 
conquérants  de  Rome  ! étoit-ce  ainli 
que  vous  faifiez  des  efclaves  ? les  aviez- 
vous  calculés  , achetés  , payés  8c  re- 
vendus ? Certes  5 l’Afrique  8c  P Afie  vous 
virent  aufïi  i mais  y vîntes -vous  mar- 
chander Perfee  8c  Jugurta  y pour  les 
traîn&r  à votre  capitole  ? O Romains  l 
vous  étiez  des  hérGS  bien  terribles  ; mais 
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nous  fommes  des  marchands  bien  a£ 
freux.  Nous  nous  indignons  fouvent 
quand  nous  lifons  qu’un  efclave  indo- 
cile ou  méchant  étoit  quelquefois  la 
pâture  d’un  poilion  deftiné  pour  vos 
tables.  Eh  bien  ! faites-nous  rougir  à 
votre  tour  r 8c  fâchez  qu’à  nos  repas  > 
comme  à celui  d’Atrée,  la  main  du 
luxe  préfente  plufieurs  fois  des  coupes 
de  boiflons  5 teintes  du  fan  g d’une 
foule  de  malheureux  Africains  que  nous 

JL 

n’avons  pas  même  l’excufe  de  haïr  ou 
de  punir  ^ trahis  5 expirés  pour  des 
befoins  que  nous  n’avions  pas  hier.  Mais 
du  moins  pour  expier  tant  d’horreurs  , 
lifez  3 liiez  Ray  aal  & Montefquieu  ; 8c 
dites  fi  5 dans  vos  plus  beaux  jours  * 
l’humanité  fit  jamais  de  telles  réclama- 
tions par  la  voix  du  génie. 

Philadelphie  ! pur  afile  de  la  vertu  > 
de  l’égalité  5 de  la  paix  8c  de  la  liberté  l 
temple  commun  de  l’humanité  ! ville 
! toi  feule  dans  ton 
xi  feule  as  donc  banni 


le  plus  cruel  ennemi  des  hommes  , le 
bourreau  de  leurs  corps , l’oppreffèur  de 
leurs  âmes  , l’odieux  efclavage  ! Dans 
ton  enceinte  ouverte , comme  les  cœurs 
de  ceux  qui  l’habitent  , on  ne  voit  donc 
point  de  chaînes,  on  n’entend  point  de 
cris  ? On  dit  que  tous  tes  Citoyens  font 
égaux  ; on  dit  qu’ils  font  tous  freres  ; 
on  dit  que  le  travail , précédé  par  la 
liberté , efl  toujours  fuivi  de  l’abon- 
dance ; on  dit!  ...  Hélas  ! on  dit  que 
tu  ne  faurois  durer,  &c  que  ta  vertu 
fera  ta  perte  ! Tant  les  hommes , en 
voyant  la  vertu  , fongent  d’abord  à 
profiter  de  fa  bonté  pour  fa  ruine  , 
6t  non  pour  leur  réforme  ! Cependant  , 
malgré  l’intervalle  immenfe  que  tes 
mœurs  , plus  que  notre  Océan  , met- 
tent entre  nous  & toi  , apprends  qu’un 
Monarque  , dans  cet  âge  où  l’homme 
ne  fent  que  fa  propre  liberté  & n’en 
délire  que  l’abus  , vient  d’anéantir  la 
fervitude  d’une  foule  de  fes  fujets  : ils 
ix’étoientrien,  fa  bienfaifance  les  a créés 
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pour  l’État.  Peuple  de  paix  , peuple  de 
freres  , bénis  , au  nom  de  Phumanité , 
une  adtion  que  nous  bénirons  toujours 
au  nom  de  la  Patrie  ! 

J’ai  parlé  des  progrès  de  Part  de  la 
guerre  * oc  fans  doute  il  n’eft  que  trop 
vraifembîable  que  Part  de  détruire  les 
hommes  s’efl:  perfectionné  ; mais  celui 
de  les  conferver  dans  le  fein  de  la  def- 
îr  notion  même  , Pa-t-on  allez  étudié  l 

La  Taétique  eft  une  efpece  de  Mé- 
canique, où  Pon  calcule  Peffort  & la 
réfiftance  d’une  armée  , comme  celui 
d’une  machine  de  guerre  \ mais  avons- 
nous  bien  calculé  les  batailles  meur- 
trières que  nous  perdons  tous  les  jours 
dans  nos  hôpitaux  ? Sait-on  affez  5 fait-on. 
comment  5 du  premier  jour  de  Pan-née 
jufqu’au  dernier,  le  foldat  fait  la  guerre 
civile  contre  des  armées  de  commis , 
d’ entrepreneurs , de  regijjeurs  ; que  le 
malheureux  fe  défend  pour  fa  vie , tan- 
dis que  les  autres  l’attaquent  pour  leur 
fortune  ? Chofe  horrible  à penfer  , St 
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peut-être  imprudente  à dire  ! jamais , 
non , jamais  l’épée  de  l’Angleterre  ne 
fit  tant  couler  de  fang  François  , que  la 
plume  de  l’avarice.  Elle  appelle  une 
armée  , une  bonne  affaire  de  finance.  On 
l’a  vu  calculer  un  foldat  en  Europe  , 
des  mêmes  yeux  & de  la  même  main 
qu’un  negre  en  Amérique.  Elle  favoit 
au  jufte  ce  que  lui  valoir  la  maladie  de 
chaque  foldat  par  l’abus  des  hôpitaux  , 
de  ce  que  lui  valoit  fa  fanté  par  l’abus 
des  fubfiftances.  En  un  mot,  fes  ali- 
ments , fes  vêtements  , fon  repos  , fes 
voyages,  fa  fanté  , fes  maladies,  tout 
étoit  piege  pour  fa  vie  ; & l’étonne- 
ment  n’étoit  pas  qu’il  fût  mourir  , mais 
qu’il  pût  vivre. 

L’art  ténébreux  de  la  cupidité  efl 
tel,  que  l’art  du  miniftre  le  plus  péné- 
trant, peut  à peine  fuivre  la  trace  de  ces 
profondes  & fugitives  horreurs.  D’ail- 
leurs les  coupables , comme  les  voleurs 
de  nos  forêts , fe  cachent  -fouvent  à 
l’ombre  des 
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trop  le  faire  remarquer  ; dans  tous  nos 
maux  3 j’accufe  bien  plus  les  mœurs 
publiques  que  les  erreurs  particulières. 
Eh  ! quel  reproche  peut  faire  un  malade 
de  plufieurs  fiecles  à des  médecins 
d'hier  ? 

Nous  avons  une  Taftique  contre  des 
ennemis  armés  & découverts  ; mais 
quelle  TaéHque  avons-nous  contre  la 
débauche  5 la  mauvaife  foi  3 la  foibleflfe 
du  corps  , les  vices  de  Famé , & tout  ce 
qui  énerve  le  courage  5 avilit  Thomme  y 
de  anéantit  le  foldat  ? Cependant  ces 
ennemis  font  dans  nos  camps  3 & la 
nuit  de  le  jour  ils  font  une  autre  guerre 
dans  la  guerre  : ils  la  font  bien  plus 
dans  la  paix  ; nous  le  favons  3 de  nous  le 
fouffrons  ! 

A Sparte  5 à Rome  , en  S ni  fie  un 
Citoyen  qui  combat  pour  fa  Républi- 
que 3 pour  fes  Loix  , pour  fa  liberté  y 
n’eft  pas  un  foldat  , un  tel  homme 
eft  fouvent  un  héros.  Mais  dans  une 
Monarchie  * fait  - on  du  moins  ce  que 


pourroit  être  le  foldat  lié  à l’État  par 
le  mariage  ou  la  propriété?  Avons-nous 
calculé  combien  il  vaudroit  de  ftipen- 
diaires  quelquefois  fans  maître  , fans 
Patrie  , fans  Loix  & fans  mœurs  , & 
ne  tuant  d’un  côté  , plutôt  que  de  l’au- 
tre , que  félon  la  diredion  de  fa  place 
& du  commandement  ? 

Tant  d’abus  meurtriers  augmentent 
fans  ceffe  le  nombre  des  foldats  , & la 
multitude  des  foldats  augmente  toujours 
plus  les  abus  , mais  quand  les  États  de 
l’Europe  traveftiflent  en  meurtriers  fou- 
doyés  la  vingtième  partie  de  leurs  Ci- 
toyens robuftes  , fongent-ils  bien  à 
cette  terrible  proportion,  que  plus  la 

FORCE  DE  LA  MlLICE  AUGMENTE  , 
PLUS  CELLE  DES  LoiX  DIMINUE  ? Je  fais 

bien  que  la  politique  alléguera  la  peur 
de  fes  voilins  : quelle  étrange  politique 
qui  fait  foutenir  fans  ceffe  une  guerre 
au  dedans,  pour  l’éviter  une  fois  au 
dehors  ! Mais  le  comble  de  la  fatalité 
eft , que  loin  de  l’éviter  , on  l’avance» 
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Le  premier  Souverain  qui  s’arma  y 
fit  armer  tous  les  autres  ; & l’effort  de 
l’ambition  d’un  feul  fut  imité  par  la 
défiance  de  tous.  Ces  Souverains  qui 
fe  tiennent  le  bras  armé  & fufpendu 
durant  la  paix  , font  plus  fatigués  au- 
jourd’hui de  cette  pofture  menaçante  , 
qu’ils  ne  l’étoient  autrefois  de  quelques 
vrais  combats.  Ne  fe  trouvera -t- il 
point  une  fois  quelque  Monarque  bien- 
faifant  , dont  la  confiance  & la  modé- 
ration donnent  le  fignal  univerfel  de  la 
fécurité  ? L’infaillible  moyen  pour  un 
État  puiffant  , de  ne  rien  craindre  des 
autres  , c’eft  de  ne  leur  rien  faire  crain- 
dre foi-même  : c’eft  la  néceflité  de  la 
défenfe  qui  fait  tant  fonger  à l’attaque  : 
une  poignée  de  foldats  Citoyens  fuffît 
à la  fiabilité  d’un  État , tandis  que  des 
multitudes  de  foldats  mercenaires  , fon- 
dent entre  les  mains  de  l’ambition  : 
enfin  la  modération  d’un  grand  Roi  eft 
fa  première  armée  dans  la  paix,  l’amour 
la  fécondé  , & celles-là 
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fèroîent  prefque  licencier  la  troifieme* 
Nos  laboureurs  3 nos  artifans  co'nfer- 
vant  leurs  mœurs  & leurs  forces  dans 
un  travail  affidu  y & faifant  des  enfants 
pour  TÉtat , ne  feroient  après  tout 
qu’une  grande  armée  difperfée  * prête 
à voler  au  premier  cri  du  befoin  & de 
la  Patrie. 

Mais  la  difcipline..,.  ; mais  la  puif* 
fance....  ; mais  la  Majefté....  ; que  d’oh- 
jeéiions  ! & que  de  réponfes  dans  toute 
FHiftoire  ancienne , dans  tous  les  cœurs 
droits  3 dans  tous  les  efprits  juftes  l 
Si  la  vraie  difcipline  tient  plus  à 
PobéifTance  qu’à  des  évolutions  5 elle 
eft  bien  plutôt  un  fentiment  de  Pâme 
qu’une  pofture  du  corps  : ayez  des  Ci- 
toyens dévoués  3 6c  vous  aurez  des  fol- 
dats  difciplinés. 

Si  la  puifîance  n’eft  que  la  réunion 
des  forces  , ne  vaut-il  pas  bien  mieux 
réunir  beaucoup  de  force  avec  peu  de 
foldats  5 que  peu  de  force  avec  beaucoup  l 
Si  la  Majefté  n’eft  point  d’imiter  le 
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tonnerre  avec  le  canon , & d'épouvan- 
ter des  hommes  défarmés  ; fi  la  majeîlé 
d’un  Roi  y dans  fon  plus  haut  appareil , 
n’efi:  que  la  douce  férénité  ^ cette  joie 
pure  6c  mêlée  de  dignité  qui  fe  répand 
fur  tous  les  traits  5 fur  toute  la  perfonne 
d’un  Monarque  fenfible  à la  vue  d’un 
peuple  immenfe  3 fortuné  , rempliflant 
l’air  de  cris  d’allégreffe  ^ de  bénédiction 
6c  d’amour  5 6c  formant  pour  ainfi  dire 
l’union  de  tous  les  cœurs  une  bafe 
à fon  trône  ; dans  toutes  ces  chofes  5 je 
ne  vois  jamais  que  beaucoup  de  Ci- 
toyens 5 6c  très-peu  de  foldats. 

O quand  viendra  ce  temps  , où  la 
guerre  qui  attaque  fera  le  plus  hon- 
teux des  brigandages  5 6c  celle  qui  dé- 
fend le  premier  des  héroïfmes  ! où  la 
force  d’un  Roi  fera  l’amour  de  fes  fu- 
jetSj  6c  fa  Majefté  leur  refpeét  ! Temps 
fortunés  de  Saturne  6c  de  Rhée  \ ah  ! 
venez  ^ venez  confoler  laTerre  défolée  > 
6c  fixez-y  du  moins  quelques  années  le 
bonheur  ! Le  moment  eft  propice  : la 

Philofophie 


[ ] 

Philofophie  penfe  , la  raifon  s’épure  , 
l’équité  régné  , Tamour  obéit , la  paix 
s’avance,  la  gloire  change , la  guerre 
qui  nous  fait  horreur,  rougit  prefque 
déjà  d’elle-même. 

Parmi  les  objets  refpeétables  8c  déli-  Lo'lX  Rel1 * 
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catsLqüi  remploient  le  champ  de  la  Lé- 
giflation  , les  Loix  religieufes  font,  je 
l’avoue  , celui  qui  m’infpire  toujours  le 
plus  de  crainte.  Prefque  à leurs  côtés  , 
je  vois  la  Calomnie  cachée  derrière  la 
Vérité,  avec  un  libelle  d’une  main.,  & 
peut-être  une  profcfiption  de  l’autre 
mais  pour  raflurer  mon  cœur , j’apper- 
çois  la  Religion  même  , dont  le  flam- 
beau démalque  à la  fois  la  Calomnie 
qui  feint  de  la  foutenir  , 8c  l’Impiété 
qui  fe  flatte  de  la  détruire.  C’eft  donc 
à toi , Religion  divine  ! à toi  dont  la 
bouche  eft  pleine  d’indulgences  , & la 
main  de  pardons  j c’efl:  à toi  que  je  fou- 
mets  mes  idées  fur  les  Loix  humaines 
qui  te  touchent  ! 

Prêtre , Soldat , Magiftrat , le  crime 
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de  tous  les  hommes  , c’eft  le  defpotifme  s 
chaque  Prêtre  veut  être  un  dogme  , 
chaque  Magiftrat  une  Loi  , chaque 
Soldat  une  armée. 

Mais  le  frein  du  defpotifme  , c’eft 
des  Loix  militaires  , des  Loix 
, des  Loix  religieufes  , avec 
une  main  fage  & ferme  contiennent  le 
Soldat  , le  Magiftrat  6c  le  Prêtre  fous 
le  niveau  de  l’État.  Ce  dernier  ouvrage 
fans  contredit  le  plus  grand:  & peut- 
être  le  chef-d’œuvre  du  Gouvernement 
en  même  temps  la  tête  de 
on  dans  les  Cieux  , 6c  celle  du 
fous  la  Loi. 

général  , l’efprit  des  Loix  reli- 
doit  être  d’accorder  au  sa- 
cerdoce TOUJOURS  PLUS  DE  MOYENS 
DE  PERSUADER  , ET  TOUJOURS  MOINS 

de  commander  ; de  forte  qu’il  infpire 
toujours  moins  de  crainte  , 6c  toujours 
plus  de  refpeét  ; qu’il  ait  toujours  plus 
de  crédit,  ôc  toujours  moins  de  pouvoir* 
, Ce  principe  eft,  à la  fois,  puifé  dans 
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les  dogmes  8c  la  morale  de  notre  île* 
ligion  5 8c  dans  les  confeils  8c  les  beioinS 
de  notre  Politique,  Quand  les  Loix  re* 
îigieufes  feront  animées  de  cet  elprit  y 
elles  préviendront  deux  grands  excès  ; 
la  periécution  à l’égard  des  Citoyens  3 
Sc  i’ufurpation  à i’égard  du  Gouverne- 
ment. Elles  anêteront  l’intolérance  qui 
s’exerce  contre  les  Sujets,  8c  l’ambition, 
qui  s’exerce  contre  le  Souverain.  Les 
Loix  religieufes  , donnant  ainfi  d’un 
côté  la  main  aux  Loix  politiques  , 8c 
de  l’autre  aux  Loix  civiles  , borneront 
le  Sacerdoce  entre  le  devoir  d’obéir  8c 
le  droit  d’enfeignet. 

Je  ne  puis  8c  je  n’ofe  examiner  fî 
nos  Loix,  telles  qu’elles  font  aujour- 
d’hui , forment  cette  heureufe  enceinte 
où  l’État  peut  repofer  en  paix  ; mais 
je  puis  8c  j’ofe  dire  que  je  vois  encore 
fubfifter  de  tous  côtés  les  ravages  de 
l’Intolérance.  Dans  nos  provinces  mé- 
ridionales > dans  cette  patrie  de  la 
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gaieté  , chaque  pas  heurte  une  ruine 
de  la  main  du  fanatifme. 

Que  les  Loix  gardent  pour  les  en- 
fants de  la  Religion  de  l’État  , les 
temples 5 les  dignités,  le  pouvoir,  les 
honneurs  de  l’État , ces  choies  font  leur 
ouvrage , qu’elles  en  difpofent  à leur 
gré  ; mais  le  temple  de  la  confcience, 
mais  l’honneur  de  ne  point  mentir  à fa 
foi , mais  la  dignité  d’être  homme , 
mais  le  pouvoir  d’être  époux  & pere: 
ah  ! ces  objets  facrés  n’appartiennent 
qu’aux  Loix  naturelles , n’appartien- 
nent qu’à  Dieu  qui  créa  ces  Loix  avec 
l’homme.  Malheur,  malheur  aux  Loix 
humaines  qui  tenteront  de  les  anéantir, 
il  s’en  élévera  un  cri  qui  percera  les 
deux , la  terre  & le  temps. 

Ne  les  entendez-vous  pas  ces  Loix 
foudroyantes , gronder  encore  dans  le 
lointain  comme  un  tonnerre  fous  la 
tombe  des  Louvois  & des  Telliers  ? 
De  toutes  les  parties  de  la  France,  des. 
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Voix  gémiflàntes  répondent  à ce  bruit 
funefte.  Ne  voyez-vous  pas  le  Devoir, 
ces  Loix  dans  les  mains , détourner  la 
tête  en  pâliffant  devant  la  Pitié  ? La 
Religion  , même  effrayée  de  fe  voir  des 
bourreaux  pour  fatellîtes  , rappelle  en 
vain  à grands  cris  une  foule  de  Ci- 
toyens 5 qui  fuient  en  la  maudiffant  , 
& fcellent  pour  jamais  leur  erreur  par 
la  haine  $ tandis  que  leurs  parents  , 
leurs  enfants  5 retenus  encore  dans  une 
patrie  adorée  , forment  parmi  nous  un 
peuple  monflrueux  de  Citoyens  mu- 
tilés, à qui  les  loix  ont  retranché  les 
noms  de  peres  , d’enfants  , d’époux  , & 
tout  ce  que  la  fociété  a d’honorable 
& de  doux  , pour  ne  leur  laiffer  que 
la  faculté  d’être  utile. 

O fi  notre  jeune  Monarque  enten- 
doit  leurs  gémiffements  ! s’il  voyoit 
leurs  larmes  ! fi  tous  à genoux  lui 
demandoient , au  nom  de  l’Humanité , 
des  Mœurs,  de  la  Religion  même,  le 
droit  que  la  Nature  n’a  pas  refufé  aux; 
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bêtes  les  plus  féroces , celui  d’avoir  une 
compagne  , des  enfants  , une  famille  ! 
S’ils  lui  diloient  : Maintenant  vous  êtes 
notre  Roi  5 & nous  vous  chérirons  ; 
mais  alors  vous  Jereç  notre  Dieu  tuté- 
laire , & nous  vous  adorerons  : dans 
nos  paifibles  joyers  le  bonheur  ramené 
par  votre  main  facrée  , répétera  d3  âge 
en  âge  , à nos  enjants  , le  nom  de  leur 
bienjaiteur  adoré  ; il  ne  paraîtra  pas 
un  bon  Roi , quon  ne  redife  mille  jois  , 
tel  J ut  Louis  Xn  y & s7 il  en  vient  un 
mauvais  , nos  enjoints  vous  nommeront , 
& verjeront  des  pleurs  : la  Religion 
même  y la  Religion  s3 unit  à nos  prières . 
Qui  y les  cœurs  en  Je  rapprochant  , font 
incliner  les  ejprits  : cette  Religion  qui 
prêche  la  bienjaifance  , fait  bien  que  le 
premier  pas  pour  Je  jaire  croire  , cejl 
de  Je  faire  aimer. 

En  ce  moment 5 écoutez, Messie urs, 
écoutez  au  fond  de  vos  cœurs  îa  ré- 
ponfe  de  notre  Roi  ; c’eft  là  que  vous 
la  recevrez  d’abord  5 du  moins  mon 
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cœur  croit  fi  bien  l’entendre  , que  je 
proféré  avec  fécurité  un  difcours  qui 
m’eût  fait  autrefois  punir  peut-être 
comme  un  féditieux tk  détefter  comme 
un  impie.  Que  les  temps  font  changés  !... 

Mais  ne  fouillons  point  nos  bénédictions 
fur  le  préfent , par  la  fatire  du  pafie. 

Il  me  refte  encore  à vous  parler  , 
Messieurs  , non  pas  de  ce  qui  manque 
aux  Loix  que  nous  avons  , mais  de 
celles  qui  nous  manquent  abfolument. 

Nous  l’avons  déjà  dit,  le  malheur  Loix  furie* 

. ' t récompenfes , 

des  Loix  qui  panifient  le  crime  eu 
d’épouvanter  l’innocence.  O fi  du  moins 
les  Gens  de  bien  pouvoient  fe  confoler 
avec  les  Loix  qui  récompenlent  la  vertu  l 
Mais , où  font  ces  Loix  ? Nous  avons 
des  Loix  politiques,  des  Loix  civiles, 
des  Loix  martiales , des  Loix  religieufes  ; 
nous  avons  des  Loix  criminelles  : avons- 

nous  des  Loix dirai-je  ré.nunérci - 

toires  ? Eh  quoi  ! il  faut  déjà  créer  un 
nom  pour  le  refîbrt  le  plus  noble  de 
toute  la  Légifiation  humaine  1 mais 
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bous  n3avons  ni  le  mot  5 ni  la  chofe*. 
Nous  connoiffons  dans  notre  Europe  3 
des  fign.es  , des  couleurs  3 qui  prouvent 
qu’un  homme  eft  né  dans  la  NobleiTe  ; 
d’autres  prouvent  qu’il  a vécu  dans  les 
armes ; d’autres  ne  prouvent  rien  : mais 
à quels  figues  3 à quels  caraéteres  re- 
connoît-on  le  zele  éclairé  dans  le  Sacer- 
doce 5 l’intégrité  vigilante  dans  le  Ma- 
giftrat  3 la  vaillance  héroïque  dans  le 
Militaire  3 la  bonne  foi  dans  le  Négo- 
ciant 3 l’induftrie  dans  l’Artifan  3 le 
génie  dans  l’Aitifte  ? Je  ne  vois  qu’une 
foule  immenfe  où  tout  mérite  eft  con- 
fondu : heureux  encore  quand  il  n’eft 
pas  perfécuté  ; plus  heureux  quand  il 
n’eft  point  avili  : talents  3 génie  3 vertus  3 
mourez  dans  votre  germe  3 ou  fâchez 
vivre  dans  vous-mêmes  ! 

j’entends  la  Morale  publier  que  le 
bien  eft  la  récompenie  du  bien  ; je  l’en-- 
tends  & l’admire;  mais  j’entends  auflî 
le  cœur  humain  crier  de  toutes  parts  : 

je  JeraL  bien  ? loue^j 
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Quelle  étoit  la  grande  fupériorité  des 
Gouvernements  anciens  fur  les  moder- 
nes ? Ce  n’étoit  point  de  meilleures 
Loix  politiques  , les  pouvoirs  s’y  com- 
battoient  violemment  ; ce  n’étoit  point 
de  meilleures  Loix  civiles  > la  plupart 
les  avoient  empruntées  comme  nous  ; ce 
n’étoit  point  de  meilleures  Loix  crimi- 
nelles j je  vois  tous  les  Tribunaux  de  la 
terre  fouillés  du  fang  de  l’innocence  : 
quelle  étoit  donc  ce  reflbrt  magique  qui 
produifoitces  effets  furhumains  ? L’art  de 
récompenfer.  Voulez- vous  connoître  fon 
immenfe  pouvoir  ? Parcourez  les  places 
d’ Athènes  & de  Rome  , & contemplez 
ces  ftatues  ; voilà  les  meres  d’une  foule 
de  grands  hommes. 

Oui , une  ftatue  eft  une  mere  féconde 
qui  enfante  tous  ceux  qui  favent  la 
regarder.  Voyez  la  ftatue  d ' Alexandre  ^ 
peut-être  elle  fit  Cefar.  La  ftatue  de 
Caton  \ qu’on  voyoit  fi  bien  5 parce 
qu’elle  n’y  étoit  pas  ^ fit  peut-être 
Brutus  y quand  une  grande  ame  a vu 
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un  pîédeftal , elle  ne  peut  plus  fe  {ap- 
porter fur  la  terre , il  faut  qu’elle  s’éieve 
ou  meure  : en  un  mat  , dans  un  Érat  , 
F Art  de  faire  des  hommes  eft  celui 
au  mérite  un  jufte  point  de 

vue. 

Voulez -vous  voir  encore  mieux  la 
b aïiiànce  des  Héros  ? Montez  au  Capi- 
tole , voilà  leur  berceau.  Eh  ! quel 
me  5 à l’idée  de  l’un  de  ces  grands 
iphes  de  Rome  > ne  contrafteroit 
le  fanatifme  de  la  gloire  ? Figufez-vous, 
Messieurs,  une  aliemblée  formée  par 
des  peuples  entiers  Ôc  des  peuples  libres  $ 
leurs  Magiftrats , leurs  Héros  , leurs 
grands  Hommes  ; ce  murmure  confus  , 
ces  bruits  lourds  ôc  partagés  qu’excite 
la  curiofité  qui  attend , le  filence  prc- 
de  la  curiofité  qui  jouit , ôc  tout- 
à-coup  ces  longues  acclamations  élan- 
cées dans  les  nues  qui  fe  déchiroient 
leur  ouvrir  un  pafîage  ; l’agita- 
tion , les  mouvements  divers  de  cette 

i 

multitude  immeme  ôc  paffîonneej  ces 
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bras  élevés , ces  yeux  enflammés , ces 
bouches  entr’ouveites  3 ces  vifages  élo- 
quents , & toutes  ces  attitudes  énergi- 
ques de  l’admiration  , de  l’envie  , de  la 
joie  & du  refpeét  : certes , il  étoit  difficile 
que  les  viéioires  valurent  ces  triom- 
phes , & les  plus  grandes  allions  éga- 
lèrent à peine  de  fi  vaftes  éloges  ! 

Nous  avons  en  Europe  une  Nation 
qui  a fenti  toute  l’énergie  de  ce  reflort; 
l’Angleterre  doit  moins  peut-être  à fa 
Conftitution  3 qu’au  foin  de  ne  laifler 
nul  genre  de  mérite  fans  récompenfe* 
L’Amiral  Anfon  fut  moins  utile  à fa 
Patrie  5 par  les  aélions  qu’il  fit  pour 
elle  3 que  par  les  honneurs  qu’elle  in- 
venta pour  lui  ; fon  vaifleau  confervé 
jufque  dans  fes  derniers  débris  3 s’eft 
multiplié  fur  les  mers  pour  combattre 
avec  tous  les  autres. 

Eh  ! qui  feroit  plus  fenfible  à l’im- 
preflion  des  éloges  que  le  François  5 ce 
peuple  de  feu  qui  s’enflamme  au  fouffle 
le  plus  léger  de  l’opinion  ? Les  premières 
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Loïx  du  François  font  dans  les  yeux 
d’autrui  ; c’efi:  là  que  le  Légiflateur  doit 
écrire  une  partie  de  fes  peines  5 & toutes 
fes  récompenfes.  Qu’avons  - nous  fait? 
Nous  avons  acheté  avec  de  l’or  , ce 
que  nous  pouvions  payer  d’un  coup- 
d’ceil  5 l’État  a ruiné  fon  tréfor  , & les 
cœurs  fe  font  avilis. 

Mais  où  m’emportent  mes  regrets  l 
j’oubliois  que  Romanjojf  vient  de  triom- 
pher en  Ruffie  , comme  Scipioti  & 
Paul-Emile  à Rome.  Pourfuis.,  Cathe - 
rine  y tu  tiens  le  fecret  de  la  population 
des  grands  hommes  ! Si  jamais  tu  peux 
joindre  dans  tes  États  la  liberté  civile 
à la  paffion  de  la  gloire  5 c’eft  alors 
qu’il  faut  crier  à l’Europe  : imite  y ou 
tremble . 

Mais  en  France  3 dans  ma  Patrie 

même  5 je  vois ô bienfait  ! ô recon- 

noiffànce  ! la  main  de  notre  jeune  Roi  * 
la  main  qui  tient  notre  deftinée  vient 
d’élever  à nos  yeux  les  ftatues  de 
Eenélon  y de  F Hôpital  y de  d ' A guefje  au  y 
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de  Montefquieu  , & commander  aux 

Arts  de  s’immortalifer  par  d’autres. 
François  ! égalez  votre  Roi , ou  cefiez 
de  vous  plaindre.  Imitons  déformais  ces 
grands  hommes  3 ou  convenons  que  nous 
n’étions  pas  dignes  encore  de  contem- 
pler leurs  images. 

Une  efpece  de  Loix  qui  fuppléeroit 
peut-être  à toutes  les  autres  Loix  , feroit 
celle  d’une  bonne  éducation  publique  ; 
c’eft  l’unique  reffort  qui  puiiïe  remonter 
la  machine  politique  , quand  elle  eft 
affaiiTée  fous  le  poids  des  fiecies  ôc  des 
abus  : c’eft  par  l’éducation  publique 
qu’on  peut  infenfiblement  refaire  une 
Nation,  quand  elle  eft  déformée. 

Qu’eft-ce  que  l’éducation  publique  ? 
L’apprentiflage  du  Citoyen.  Eh  ! qui 
d’abord  n’eft  frappé  de  voir  parmi  nous 
que  la  feule  profeffion  privée  d’ap- 
prentiffage  eft  pourtant  la  feule  qui 
l’exige  ? 

Cette  perfeélion  des  organes  exté- 
rieurs , qu’on  appelle  indujlrk  / cette 


* 
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perfe&ion  des  organes  intérieurs  > qffon 
génie  , rien  de  tout  cela  n’a 
befoin  d’apprenti  ffage  : dans  les  Arts 
mécaniques  & dans  les  beaux  Arts  s 
homme  eft  l’ouvrage  de  lui-même  , 
ou  plutôt  il  eft  celui  de  la  nature  , 
du  temps  3 de  l’exemple  & de  l’occa- 


Mais  lorfque  de  l’homme  naturel  ii 
s’agit  d’en  faire  cette  efpece  d’homme 
artificiel  5 qu’on  nomme  Citoyen  ; quand 
il  s’agit  de  creufer  à l’amour  - propre 
route  qui  ne  le  ramene  à Jbij  qu’en 
toujours  par  les  autres  ; quand 
: même  de  lui  donner  une  force 
capable  de  le  pouffer  vers  les  autres  3 
efpoir  de  retour  vers  foi-même  $ 
alors  fans  doute  il  faut  un  appren- 
tiffage;,  & même  un  long  & difficile 
apprentiffage  : il  a plufieurs  réglés , 
n’a  qu’un  feul  temps.  C’efl:  là  que  l’Art 
fait  tout.  Là  5 bien  loin  d’attendre  rien 
de  la  nature  , il  faut  s’en  défier.  La 
nature  qui  fait  Y homme , défait  fouvent 
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le  Citoyen  y le  temps  ne  fert  qu’à  con- 
firmer par  l’habitude  les  fentiments 
donnés  par  la  nature.  L’exemple  n’clt 
rien  où  l’on  peut  toujours  choifir  parmi 
des  exemples  contraires  ; enfin  l’occa- 
fion  n’a  point  de  cheveux  pour  qui  n’a 
point  de  main  ; elle  n’eft  utile  à trouver 
que  pour  l’homme  capable  de  la  faire 
naître  , ôt  quand  on  n’a  point  rpp’  is  à 
aimer  le  bien  5 on  n’a  jamais  l’occafion 
de  le  faire.  L’éducation  publique  fait 
donc  partie  5 ou  plutôt  elle  fait  la  baie 
de  l’économie  politique  5 & jamais  les 
hommes  n’obferveront  bien  les  Lcix  de 
la  virilité  , s’ils  n’ont  obfervé  long- 
temps les  mêmes  Loix  dans  leur 
enfance. 

îl  faut  convenir  que  l’éducation 
publique  eft  un  grand  Art , & qu’il 
n’appartient  qu’au  génie  de  lui  fixer 
des  réglés  propres  à la  nature  du  Gou- 
vernement , ôt  au  caraéfere  des  hommes 
auxquels  on  les  deftine. 

Mais  à quelle  voix  fe  réveillera  le  génie  ? 
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A la  voix  du  feul  Gouvernement  : 
nulle  autre  puiiïance  ne  pourra  plier  fa 
fierté  5 jufqu’à  nous  faire  les  livres  élé- 
mentaires qui  nous  manquent  ; nulle 
autre  puifTance  ne  pourra  faire  tracer 
un  plan  fixe  que  les  maîtres  fuivent  à 
jamais  : c’efl  au  Gouvernement  feul 
qu’il  appartient  de  nommer  les  difci- 
ples  qu’il  veut  inftruire  j lui  feul  peut 
créer  par  les  récompenfes  & par  l’hon- 
5 des  maîtres  dignes  de  veiller  fur 
le  berceau  de  l’État.  CefTons  donc  de 
nous  plaindre  des  vices  de  notre  éduca- 
tion aétuelle , la  faute  feule  en  eft  aux 
inftitutions , le  regret  aux  maîtres  > ôc 
le  malheur  aux  difciples. 

A confidérer  tant  de  Loix  & tant 
d’abus , tant  d’écueils  & tant  de  nau- 
frages 5 il  paroît  que  le  bonheur  des 
hommes  en  fociété  efi  un  ouvrage  fupé- 
rieur  aux  feules  forces  d’un  Souverain 
mais  3 on  fe  trompe  : avec  une  intention 
droite  3 & fur -tout  une  volonté  ferme 
tout  Souverain  5 Roi  5 Sénat  ou  Peuple  > 

peut 


peut  conlbmmer  avec  gloire  un  ouvrage 
fi  grand. 

Les  difficultés  du  Gouvernement  font 
bien  moins  dans  les  choies,  que  dans 
les  hommes  ; elles  font  dans  les  mauvais 
confeils  , & principalement  dans  les 
mauvaifes  maximes  , pires  que  les 
confeils;  car  un  mauvais  confeil  peut 
égarer  quelques  actions  , mais  une 
mauvaife  maxime  peut  egarer  toute  une 
vie  ; un  mauvais  confeil  trompe , mais 
une  mauvaife  maxime  corrompt. 

Non  j je  le  foutiens  , il  n’eil:  point 
de  Roi  iur  la  terre  , qui  n’ait  été  quel- 
quefois réveillé  au  lilence  du  méconten- 
tement : il  n’en  ell  point  , fut-il  de 
marbre  , fut-il  de  fer , qui  n’ait  entendu 
retentir  dans  fon  cœur  les  cris  de  l’allé- 
greilè  & de  l’amour  : il  n’eft  point 
de  Roi , s’il  eil  homme , qui  n’ait  été 
tenté  du  projet  divin  de  rendre  des 
millions  d’hommes  heureux. 

Mais  de  toutes  parts  , le  Menfonge 
en  alarme  , accourt  avec  fes  laudes 
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thaximes  * il  dit  que  les  Loix  ne  peu- 
vent rien  pour  le  bonheur  des  hommes  , 
que  la  nature  feule  le  donne  ou  h 
refufe. 

Et  la  Vérité  répond  y en  atteftant 
l’expérience  3 que  les  Loix  mauvaifes 
rendent  une  partie  des  citoyens  mal- 
heureux par  l’abondance  , & le  relie 
par  la  difette  ; elles  tourmentent  les 
uns  à force  d’étendre  leurs  befoins  3 & 
les  autres  à force  de  les  comprimer  $ 
fupplices  contraires  , qui  tuent  égale* 
ment  le  bonheur.  Tel  eft  enfin  le  funefte 
pouvoir  des  mauvaifes  Loix  3 que  com- 
battant fans  celle  les  penchants  natu- 
rels > elles  rendent  le  malheur  toujours 
plus  facile  5 & le  bonheur  toujours  plus 
difficile.  La  nature  creufe  à la  vie  hu- 
maine un  large  canal  5 où  les  événe- 
ments coulent  entre  le  bonheur  & le 
malheur  3 affis  fur  les  rives  oppofées  ; 
de  mauvaifes  Loix  arrivent  3 changent 
le  cours  des  événements  ^ & le  diri- 
geant tout  entier  contre  le  rivage  où 
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ïe  bonheur  fe  repofe , Ton  patrimoine  fe 
ronge  inceffamment  à mefure  que  celui 
du  malheur  s’étend. 

Le  Menfonge  dit,  que  dans  les  Gou- 
vernements les  plus  differents  , on  trouve 
à peu  près  la  même  mefure  de  tran~ 
quillit  é* 

Et  la  Vérité  tépond  , que  dans  les 
bons  Gouvernements  le  peuple  eft  tran- 
quille , parce  qu’il  n’a  rien  à craindre  $ 
6c  dans  les  mauvais  , parce  qu’il  n’a  rien 
à efpérer. 

Le  Menfonge  dit,  que  les  hommes  fe 
plaignent  dans  tous  les  Gouvernements ; 

Et  la  vérité  diroit , oui , par-tout 
les  hommes  paffionnés  fe  plaignent. 
Mais  quand  les  Loix  infpirent  la  paillon 
de  la  vraie  gloire  , ils  font  le  bien , Sc 
fe  plaignent  de  ne  pouvoir  en  faire 
davantage  ; quand  les  Loix  infpirent  la 
paffion  des  chofes  frivoles  , les  hommes 
paffionnés  fe  plaignent , ôc  ne  font  rien 
d’utile  ; quand  les  Loix  infpirent  la 
paffion  pour  les  chofes  vicieufes  y les 

K 2 
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font  lelmal  3 8e  fe  plaignent  de 
en  pas  faire  encore  alfez. 

Le  Menfonge  dit , qu  après  tout  > le 
Heur  état  des  chojès  ejl  celui  qui  fub- 
depuis  long-temps. 

Voilà  y répondroit  la  Vérité  ; voilà  la 
loi  fondamentale  de  Pabus.  Telle  eft 
maxime  : je  fuis  ^ par  confequent  je 
être  ; voilà  l’arrêt  de  mort  de  la 
fon  humaine  : qu’il  y a loin  de  la 
prudence  qui  change  y à làjoiblejje  qui 
conferve  ! 

A la  moindre  innovation  , le  Men- 
crie  aux  Rois  : vous  rijque £ votre 
autorité. 

O Vérité!  ô notre  Ange  tutélaire  ! fi 
on  difoit  à nos  Rois  une  telle 
pofture  : ah  ! dites-lui  bien  que  dans 
cette  Patrie  de  la  Monarchie  ^ un  bon 
Roi  pourroit  redouter  peut-être  > pour 
fa  propre  fageffe  5 l’idolâtrie  de  fes 
; mais  jamais  <>  jamais  leur  indo- 
pour  fa  puiflance.  Qu’un  Roi  nous 
quelque  bien  : non5  qu’il  veuilk 
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feulement  nous  en  faire  ; & tout  Fran- 
çois  3 en  offrant  fon  cœur  3 offrira  fa 
tête  pour  garant  de  tous  les  autres 
cœurs. 

Quelle  maxime  publie  encore  le  Men- 
fonge  y il  dit  que  la  liberté  rend  les 
hommes  malheureux  >par  les  abus  qu ils 
en  Jbnt . 

Mais  écoutons  la  Vérité  y elle  répond 
que  la  liberté  civile  efl  au  corps  poli- 
tique 3 ce  que  les  aliments  font  à 
l'homme  ; tous  doivent  en  prendre  pour 
fubfîfter3  mais  chacun  ne  doit  pas  ea. 
prendre  la  même  quantité  pour  fubfifter 
avec  vigueur.  La  mefure  qui  accable 
un  homme  foihle  5 fait  la  force  d’un 
homme  vigoureux.  Ainfi  la  liberté  de 
fè  gouverner  foi-même  > accableroit  un 
peuple  jufqu’alors  gouverné  par  les 
autres  ; mais  tout  peuple  y quel  qu5 
fait  3 doit  avoir  la  liberté  de  faire 
nément  tout  ce  que  les  Loix  ne 
dent  pas. 
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élevez  une  pyramide  ; voilà  la  Monar ? 
chie . 

Sur  la  bafe  de  la  liberté  civile  ^ 
formez  un  vafte  amphithéâtre  3 où  tout 
Un  peuple  eft  aflis  fur  quelques  gradins  j 
yoilà  la  République . 

Ébranlez  cette  bafe  commune  5 tout 
croule  tout  s’affaiffe  3 8c  vous  ne  voyez 
que  des  décombres  à peu  près  au  même 
niveau  3 & voilà  Y e/clavage  & le  defpo- 
tifine.  Non  3 il  n’eft  point , il  ne  fut 
jamais  fur  la  terre  de  Gouvernement 
heureux  3 fans  la  liberté  civile. 

Je  termine  ceci  par  une  réflexion  : 
quand  les  hommes  puiflants  ne  veulent 
rien  faire  pour  le  peuple  3 ils  difent  que 
Je  bonheur  des  hommes  eft  impoflible 
ou  dangereux  5 quand  ils  veulent  que 
ïe  peuple  fafle  quelque  chofe  pour  eux , 
ils  difent  que  le  bonheur  du  peuple 
dépend  de  fa  puiflance  8c  de  fa  richefïè  * 
8c  ils  fe  font  céder  l’un  8c  l’autre  à leur 
profit  5 8c  ce  qui  fembîe  une  dérifton  3 
|ls  pfent  alors  prouver  la  richefle  de  l’État 
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par  leur  fafte  , & fa  puiflance  par  leur 
orgueil. 

J’ai  décrit  foiblement  , mais  avec 
candeur , quelques  vices  de  notre  Mo- 
rale & de  nos  Inftitutions.  Dans  cette 
route  dangereufe  , je  ne  me  fuis  point 
diffimulé  qu’à  chaque  pas,  en  appuyant 
le  pied  de  l’innocence , on  pouvoit  faire 
foulever  une  calomnie  ; mais  ce  que  je 
puis  répondre  d’avance,  c’efl  que  j’ofe- 
rois  dire  à mon  Roi  lui-même  , ce  que 
je  viens  de  dire  à quelques-uns  de  fes 
Sujets.  Oui,  s’il  m’étoit  permis  de  lui 
adreffer  une  voix , à qui  long-temps  fon 
Aïeul  daigna  permettre  de  parler  en 
fon  nom,  je  lui  dirois  ; SIRE,  dans 
toutes  les  parties  de  vos  vafles  États 
où  vous  étendrez  votre  main  bienfai- 
fante  , elle  peut  arracher  un  mal  , & 
femer  un  bienfait. 

La  gloire  du  courage  & des  con«* 
quêtes  n’eft  plus  une  gloire  nouvelle 
pour  les  Bourbons , elle  vieillit  depuis 
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une  gloire  toute  neuve,  celle  de 
îa  refonte  de  nos  Loix , celle  de  con- 
quérir l’É rat  lui-même  ; car  je  ne  parle 
point  de  nos  perfonnes  6c  de  nos  cœurs  ; 
ils  ne  font  plus  à donner. 

Votre  aine  noble  6c  fimple , SIRE  , 
feroit  effrayée  du  tableau  de  nos  Loix. 
La  Légiflation  Françoife  eft  un  champ 
îmmenfe , où  nulle  partie  n'a  peut-être 
en  entier  le  genre  6c  le  degré  de  fécon- 
qui  lui  eft  propre. 

Les  Loix  politiques , les  plus  grandes 
Loix  fondamentales , les  Loix  facrées 
Nation,  ne  font  pas  écrites  , 6c 
cœurs  feuls  font  les  Tables  de  la 
Monarchie. 

Dans  notre  Droit  public  , les  Loix 
fur  les  limites , les  droits , les  privilèges 
corps  de  l’État  Liftent  à c-haqùe 
pas  une  place  vuide  où  Ton  trouve  un 
combat  ; occupation  trop  importune  % 
IRE,  pour  votre  fageflè,  appelléepar- 
î à îa  fois , de  terminer  fans  cefle  les 
mêmes  différends  toujours  renauîknts* 
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Quelques  Loix  claires  les  prévien- 
droient , & procureroient  au  Gouverne- 
ment l’avantage  fi  néceffaire  de  fixer 
des  limites  aux  plus  grands  corps  3 dans 
un  État  où  les  plus  petits  champs  ont 
les  leurs. 

Les  Loix  fifcales,  SIRE*  forment 
un  labyrinthe  dont  le  peuple  ne  tient 
prefque  jamais  le  fil. 

Les  Loix  religieufes  * fleuve  utile  & 
facré  quand  il  coule  entre  les  digues 
de  l’Etat  3 mais  torrent  affreux  quand  il 
les  furmonte  ; ces  Loix3  SIRE^  vous 
laiffent  toujours  quelques  irruptions  à 
prévenir  5 mais  fur -tout  de  grands 
ravages  à réparer. 

L’Agriculture  préfente  à l’ambition 
d’un  Souverain  un  plan  de  conquête 
bien  nouveau  3 bien  rapide  & bien  ■ 
noble.  Qu’eft-ce  donc  que  conquérir  ? 
Eft-ce  accumuler  des  cadavres  dans 
des  déferts  ou  fertilifer  la  terre  & la 
peupler  ? Que  des  Loix  favorables  à 
l’Agriculture  raffermifTent  ce  nerf  de 
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ï'État;  que  le  laboureur  ranimé  enfonce 
plus  avant  le  fer  fous  la  fuperficie  de 
la  terre;  & tout  à coup,  SIRE,  fans 
guerre,  fans  efforts,  fans  foldats,  vous 
aurez  conquis  une  fécondé  France , de 
nouvelles  richeffes  * de  nouveaux  Ci- 
toyens. 

L’induflrie  & le  commerce  , quoi- 
que chargés  des  chaînes  de  nos  Loix, 
marchent  encore  par  un  prodige  de 
vigueur  ; mais , que  fera-ce  quand  des 
Loix  fages , liant  de  tous  côtés  par  des 
nœuds  réciproques , l’Agriculture  & le 
Commerce  , ne  leur  raviront  que  la 
liberté  de  fe  nuire  ? 

Qu’il  feroit  beau,  SIRE,  du  haut 
du  trône  & du  fein  des  délices,  de 
îaiffer  tomber  un  jour  vos  regards  fur 
ces  profondes  demeures  où  fe  fait 
l’affreux  mélange  de  l’innocence  & de 
l’infamie  , féjour  terrible  d’où  l’Huma- 
nité en  larmes  tend,  depuis  neuf  fiecles, 
des  mains  fuppîiantes  pour  implorer  des 
Loix  moins  cruelles  pour  les  coupables, 
& plus  fecourables  pour  l’innocence  l 
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Que  de  gloire , SIRE,  que  de 
bénédidtions , que  de  larmes  de  joie 
vous  recueilleriez  à jamais,  fi  vos  jeunes 
mains  étouffoient  cette  Hydre  de  la  chi- 
cane , qu’épouvantent  déjà  les  feuls 
prémices  de  votre  régné  équitable  ! 
G’eft  de  la  main  même  de  nos  plus 
vertueux  Magiftrats , 6c  de  tout  ce  que 
la  juftice  a de  miniftres  fideles  , que 
vous  recevriez  une  palme  immortelle. 
Louis  XIV  fe  flatta  d’avoir  dompté  ce 
monftre , 6c  cette  viftoire  eut  feule 
mérité  le  nom  de  Grand , prodigué  à 
des  victoires  moins  utiles  \ mais  il  fe 
trompa,  6c  dans  la  durée  d’un  fiecle 
elle  a fu  dénouer  ou  relâcher  tous  fes 
liens.  C’eft  à Louis  XVI,  fans  doute, 
à un  Roi  ami  de  l’ordre  6c  de  la  paix, 
dans  cet  âge  où  tous  les  autres  Rois 
méprifent  l’un  6c  l’autre , qu’eft  réfervé 
de  confommer  l’ouvrage  vainement 
tenté  par  Louis  XIV. 

On  dit  que  Frédéric  a terminé  ce 
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mis  dans  les  arts  de  la  paix  , le  même 
que  dans  celui  de  la  guerre,  on 
bien  prédire  que  ce  rameau 
d’olivier  fleurira  long-temps  après  la 
pouffiere  de  fes  lauriers.  Des  morts 
engloutis  dans  les  champs  de  bataille 
ne  le  loueront  jamais,  mais  des  Ci- 
toyens heureux  par  lui,  des  bienfaits 
la  juftice , le  béniront  toujours.  Un 
Roi  guerrier  peut  violenter  la  gloire 
pendant  fa  vie , & la  traîner  après  lui 
fur  des  tombeaux  par  la  main  de  fes 
foldats  : mais  qu’il  fâche  bien  qu’à 
il  eft  pafie,  la  gloire  fuit,  & va 
fe  repofer  à l’ombre  falutaire  des  bonnes 
Loix. 

Nos  Rois  , SIRE,  ont  confié  à 
d’autres  mains  le  terrible  exercice  du 
droit  de  punir , pour  fe  réferver  le 
des  réçompenfes.  Des  temps 
malheureux , des  mœurs  dépravées  ont 
épuifé  le  tréfor  public  par  les  récom- 
penfes  qui  enrichîflent  ; mais  il  vous 
refte,  SIRE*  un  tréfor  im  meule , ce 
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font  les  récompenfes  qui  honorent  ; les 
unes,  ne  font  que  des  vicieux  8c  des 
ingrats  ; les  autres , gagnent  les  cœurs 
& les  élevent.  Quand  un  bienfait  donne 
de  la  gloire , celui  qui  l’a  reçu  travaille 
à le  faire  paroître  encore  plus  grand  , 
par  la  grandeur  même  de  la  reconnoiP 
fance* 

Mais,  SIRE,  il  ne  faut  pas  le  diffi- 
muler , dans  une  Monarchie , c’efl:  le 
Gouvernement  qui  fait  la  defrinée  de 
fes  propres  honneurs.  La  gloire  efl:  l’ai- 
guille aimantée  qui  dirige  le  mérite  ; 
mais  elle  fe  dirige  elle-même  fur  la  Loi 
de  l’opinion  du  Monarque.  Si , par  des 
choix  rares  Sc  fages , il  paroît  refpeéter 
fes  honneurs  , le  Public  les  idolâtre  , 
mais  s’il  les  prodigue  à la  médiocrité, 
les  honneurs  deviennent  ridicules  ; s’il 
les  prodigue  au  vice  , ils  deviennent 
infâmes  : ainfi  le  Monarque,  fans  fortir 
des  bornes  de  la  fageffe  & de  la  ma- 
jefté,  peut,  au  gré  de  fon  exemple  Sc 
de  quelques  honneurs,  poulîer  fes  Sujets 
jufqu’au  délire  de  l’eathoufiafine. 
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Ét  nos  enfants,  SIRE,  les  héritiers, 
les  enfants  de  l’Etat , les  dédaigneriez- 
vous  ? Ils  font  François  ; ils  feront  un 
jour  vos  Sujets  : plus  fortunés  que  nous, 
qui  ne  verrons  peut-être  que  l’aurore 
de  votre  régné  , ils  en  pourfuivront 
l’heureux  cours.  Ah*  SIRE,  rendez-le$ 
dignes  du  bonheur  que  vous  leur  pré- 
parez : les  Rois  les  plus  vulgaires  favent 
commander  à des  Sujets  ; mais  qu’il  en 
eft  peu  qui  commandent  à des  Citoyens  f 
Cet  honneur  fi  doux  & fi  rare,  un  Roi 
ne  peut  l’obtenir  que  des  mains  de  Fédu- 
cation  publique. 

Un  Roi  qui  y dans  fa  jeunefTe,  donné 
à la  France,  à la  Cour  étonnée,  le  fpec- 
tacle  fi  nouveau  des  mœurs  antiques, 
©ublieroit-il  qu’une  bonne  éducation 
publique  eft  l’unique  planche  qui  refte 
dans  ce  naufrage  univerfel  des  mœurs 
qu’il  chérit,  &c  dont  il  eft  honoré  ? 

Livrons-nous  , Messieurs  , livrons 
nos  cœurs  aux  plus  fortunés  préfages , 
& croyons  toutes  les  promefies  que  le 
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préfent  femble  faire  à l’avenir.  Encore 
quelques  inftants  , & le  monftre  de  la 
guerre  s’engloutira  dans  l’Océan,  & 
nous  verrons  la  paix  s’élever  fur  des 
mers  paifibles  pour  unir  les  deux  mon- 
des : c’eft  alors  que  le  Peuple  François , 
déjà  tout  entier  à fon  Roi,  verra  fon 
Roi  tout  entier  à fon  Peuple  ; alors , dans 
nos  paifibles  foyers  , nous  dirons  à nos 
enfants,  avant  que  de  quitter  la  vie  : 
mes  enfants,  nous  pleurions,  Louis  XVI 
vint,  &.  nous  fûmes  heureux  ; nous  avons 
vu  naître  fon  régné,  puiffiez-vous  ne  le 
voir  finir  jamais. 


